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CHAPITRE I" 



FAÇONS DE VOIR — MANIÈRES d'eNTENDRE 



Le notable jeune M. Lagouette< 

Présentation : 

a Le jeune M. Lagouette dit réagir contre 
le lyrisme de M. Joseph Prud'homme, et il 
se complaît dans une fausse simplicité. Ce 
jeune monsieur est circonspect. D'un grand 



VETIT MANUEL D'ART 



artiste, il dit : « Il n'est pas sans talent; » d'un 
héros : a II n'est pas sans courage. » C'est un 
jeune homme aux idées modérées; il aime 
l'imagination modérément. 

« Le jeune M. Lagouette loue « la chasteté » 
d'une maigre poitrine, o la décence » des re- 
gards éteints ; les beaux yeux ont un défaut : 
ils brillent. 

a Sobre dans le geste et l'expression, il tire 
un passable parti de sa nature médiocre; c'est 
un épi vide, de belle paille; atteint d'anémie 
et rachitique un peu, il en prend de la distinc- 
tion. 

a II qualifie les hommes de mérite par un 
diminutif; c'est là l'originalité de Lagouette; 
il fait ressemblant en petit; les a réductions j> 
de ce jeune monsieur plaisent généralement* 
Le jeune Lagouette dit du statuaire Barye : « Il 
a est adroit; » du Z)an^e d'Eugène Delacroix : 
ft C'est habilement fait. » Ce qui le charme 
dans les tableaux d'Ingres, ce n'est pas la 
ligne, c'est la couleur ( i ) . » 

(i) V Insoumis. 
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II 



Des connaissances spéciales du jeune M. Lagouette. 

Souvent, écoutant à demi le jeune M. La- 
gouette qui béatement s'écoutait, je lui recon- 
nus une opinion sur le mérite comparé des 
constitutions politiques; je vis qu'il jugeait 
d'une façon suffisante les différents modes 
d'entraînage,<c les attaques» de Mérignac,« l'à- 
propos » de Robert, les romans de mœurs 
de M. Adolphe Belot, les comédies de carac- 
tère de M. Victorien Sardou, mais qu'il n'a- 
vait aucune opinion raisonnable sur les choses 
d'art. Et je pris ainsi l'envie de lui donner le 
goût de ces choses ignorées. Je sais qu'il y a 
un certain nombre de savants, écrivains spé- 
ciaux, ayant beaucoup écrit sur les styles et 
sur les écoles ; ils conduisent honnêtement, 
gravement, le lecteur à Munich, à Berlin, 
à Anvers, à Rome, à Madrid. Moi qui ai vu 
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la mer au Havre et l'Orient chez le peintre * 
Gérôme, je conduisis le jeune M. Lagouette là 
tout près, au musée du Louvre, au musée du 
Luxembourg, et, en regardant, nous cau- 
sions. 

Un jour, le jeune Lagouette médit : 

— Après vous avoir écouté, qu'aurai-je ap- 
pris? 

— A vous taire sur ce que vous ignorez^ ce 
sera un assez beau premier résultat. 



III 



QuM] faut aussi bien respecter les belles déesses que les jolies 

femmes. 



Au musée du Luxembourg, dans un long 
corridor sombre, on distingue vaguement des 
statues, ce qui est fait pour consoler les. sta- 
tuaires dont les œuvres ne sont pas acquises 
par l'Etat. Le jeune M. Lagouette examina 
de près, de tout près, les statues de- déesses et 
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les statues de femmes ; je lui dis de s'éloigner 
un peu, qu'il jugerait mieux ainsi de l'en- 
semble; qu'il est irrévérent de regarder les 
déesses et les femmes sous le nez. En garçon 
docile, il recula d'un pas, d*un demi-pas. 



IV 



Que la vue de la parfaite beauté a le pouvoir de rendre 

modeste. 



J'aimais à appeler son attention sur VAnti- 
nous et V Hercule Farnèse; cette vue me 
semblait de nature à disposer le jeune M. La- 
gouette à l'humilité. Je trouvai bien de citer 
l'opinion de M. de Montabert : 

« Il n'y a pas sept merveilles ; il n'y en a 
qu'une : l'art grec. » 

Moi je lui dis : 

-r- Il n'y a qu'une merveille : l'art. 

Devant V Hercule y le jeune Lagouette avait 
dit : Il est bien bâti. 

En face de V Antinous : Il est bel homme. 

I. 
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Arrivé à la Vénus de Milo, je lui donnai 
pour vraisemblable cette hypothèse, qui est 
mienne : a Le statuaire de la Vénus de Milo 
a lui-même mutilé son œuvre : sa déesse avait 
des bras de femme. » 

Et sans tenir en grand mépris les déesses 
de théâtre, qui semblent, au dire des lyriques 
de feuilleton, sortir a palpitantes » du marbre 
de Paros, je pensai qu'un travail de compa- 
raison allait se faire en ce petit cerveau entre 
la fermeté du marbre antique et le sein de 
marbre « frissonnant » des déesses modernes : 
frissonnant est ici un euphémisme. 



Qu'il est bien pour Tignorant de visiter les musées en compa- 
gnie d*une personne sensible aux choses d*art. 



Il aimait à me poser une question de façon 
à m'embarrasser ; il me dit d'un ton sour- 
nois : 
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— Pour arriver à distinguer le bon du mau- 
vais, le mauvais du pire, devrai-je étudier la 
philosophie, la perspective, Tanatomie? 

— Et pourquoi pas ? 
J'ajoutai : 

— Les vers, les petits vers légers vous plai- 
sent, si peu que vous soyez entraîné par la 
poésie, ô Lagouette ! Vous aimez la musique 
au rhythme sautillant et vous n'êtes pas mu- 
sicien : jouissance par les oreilles ; renonce- 
rez-vous à cette jouissance des yeux : la pein- 
ture^ la sculpture ? Allez souvent au Louvre, 
tout seul, ou bien avec quelque bon compa- 
gnon initié aux choses d'art. Avez-vous un 
camarade qui ne soit ni banquier ni notaire? 

— Certes. 

— Un peintre? 

— Non. 

— Un sculpteur? 

— Non ; j'ai un ami photographe. 

— Vous ne m'avez pas compris, Lagouette. 
Devant la Kermesse de Rubens,. toute vie 
et toute lumière, il dit : 

— C'est drôle. 



<PET1T MANUEL D'ART 



VI 



Ce que savent le jeune M. Lagouette et ses jeunes amis. 

En vue de donner de Témulation au jeune 
M. Lagouette, je lui dis : 

— Sans doute vous pouvez confondre Jane 
Grey et Marie Stuart, Jeanne Hachette et la 
Pucelle; néanmoins vous avez quelques élé- 
ments d'histoire^ de géographie; vous savez 
qu'Esope était bossu, que Venise a été bâtie 
sur pilotis, que Jésus était contemporain 
d'Auguste; mieux, vous pouvez, d'une main 
savante, détacher une aile de perdreau, ce qui 
est un grand avantage sur ceux qui ne savent 
rien ; mais ce que j'envie en vous et en vos 
amis, c'est l'imperturbable aplomb que vous 
gardez en toutes circonstances. Que ne suis-je 
ainsi doué ! 

J'avais dix*huit ans ; je dessinais des 
rosaces et des palmettes à côté d'un grand 
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bon garçon de mon âge et qui est mort à 
vingt ans, le frère de Mile Favart. Il me disait 
souvent : Viens donc à la maison. Un jour 
je me décide. Il demeurait avec sa sœur. Il 
lui avait dit : J'ai un camarade à l'atelier 
qui a la passion des livres et du théâtre : c'est 
le fils du contre-maître. Il a de la mémoire ; 
on lui fait conter ce qu'il a vu et lu ; c'est 
très-amusant. 
Mlle Favart avait dit : 

— Amène-moi ce garçon-là ! 

Je crois bien, le fils du contre-maître ! 
Nous arrivons. 

Mlle Favart était près de la fenêtre, occu- 
pée à coudre. 

— Bonjour, monsieur. 

— Bonjour, mademoiselle. 

Mon grand Favart me montra de curieux 
dessins à la sépia, signés Pierre Beauvallet. Je 
les regardai sans dire mot. Toute la pièce for- 
mait une immense bibliothèque, appartenant 
à un parent, consul en Italie. Les beaux livres, 
les bons livres! J'admirai en silence. 

Favart se disait : Qu a-t-il donc ? 



10 TETIT MANUEL D'ART 



Mlle Favarl me dit : 

— Vous aimez le théâtre ? 

— Oui, mademoiselle. 

— Vous m'avez vue jouer ? 

— Oui, mademoiselle. 

Oui, et ce fut tout. Mlle Favart m'avait 
dit de m'asseoir; je m'étais assis. Interrogé^ je 
m'étais levé; j'aurais voijlu me rasseoir, je 
n'osais pas; j'avais gardé mon chapeau à la 
main; je n'étais pas pressé de partir, cepen- 
dant I J'avais l'air d'un niais ; je le sentais. 

— Dans quelle pièce m'avez-vous vue ? 
J'avais vu Mlle Fayart jouer ces jeunes 

amoureuses désolées de la tragédie, nées pour 
être belles, être aimées, pleurer et bientôt 
mourir ; tout troublé devant la jeune comé- 
dienne, un seul nom de pièce me vint aux lè- 
vres, une pièce à notaire, une pauvre pièce 
nouvelle, le Sage et le Fou, où Mlle Favart 
s'était montrée mal à l'aise î 

— Dans le Sage et le Fou^ dis-je étourdi- 
ment. 

-=- Ah! 

Mlle Favart de coudre alors avec ardeur, 
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sans plus lever les yeux vers moi ni me parler. 
Ce devait être un travail pressé. Je partis... 

Et ce bon Favart avait dit : Il a une 
langue ! 

-r Vous, ô Lagouette ! rien ne vous saisit, 
ne vous trouble. Ne vous hâtez pas de triom- 
pher : infirmité cruelle I vous n'êtes pas sen- 
sible, vous n'avez ni bonhomie ni naïveté, et 
c'est là une grande infériorité. 

Un jour, il prit un petit air malin pour me 
dire : 

— Et l'art démocratique, dont vous ne me 
parlez pas, Tart moralisateur? 

— O Lagouette ! vous répétez d'un air épa* 
noui de pauvres plaisanteries bien connues 
et qui, nouvelles» étaient déjà d[es sottises ; les 
hommes qui ont trouvé ces choses ne sont pas 
méchants, on les calomnie : ils sont bêtes, 
voilà tout; la pêche aux coquins se fait à la 
ligne, en choisissant bien hameçon et appât ; la 
pêche aux imbéciles se fait au filet ; et quelle 
pêche, ô Lagouette l c'est à rompre les 
mailles ! 
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Vil 



QuMl faut beaucoup de vouloir et peu de savoir pour faire 

la le^on aux ignorants. 



— O Lagouette! je suis propre à faire la 
classe des petits; bien peu de science nous sé- 
pare, ce qui me garde d'être pédant. 

— Il y a un vers latin qui rend bien cet état 
particulier. 

— J'entends mal le latin. 

— Vraiment ! 

— C'est assez commun; ce qui est plus rare, 
c'est d'en convenir. Je vous demande d'être 
modeste en présence de gens qui ont appris 
ce qu'ils savent, péniblement, le travail fait, 
la nuit souvent. Ils ^nt mangé des pois secs 
dans la saison des pois verts; ils lisaient 
Platon dans la saison de l'amour. 

Ce qui fit rire le jeune M. Lagouette. 
Je lui dis : 
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— Après avoir fréquenté les musées, vous 
verrez clair sur le costume que votre tailleur 
vous fait porter. Je vous demande de leur don- 
ner les heures que vous suivez d'un œil en- 
nuyé sur le cadran de vos pendules à sujet. 



VIII 



M. Cham et M. Daumier: — De la peinture de Tavenir. — 
M. Daubigny et M. Monet. — Système de M. Manet ex- 
pliqué par M. Ernest Chesneau. — M. Henri Lehmann, 
réaliste. 



Lagouette me dit : 

— Une caricature peut-elle être une œuvre 
d'art ? 

— Oui. Quand on a été pris à regarder un 
Cham et à rire, on s'excuse; un Daumier, on 
n'a pas à s'excuser d'avoir ri. 

J'entendais souvent revenir cette phrase 
ironique : la peinture de l'avenir. Je dis à 
Lagouette : — Parlez avec mesure; le peintre 
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Monet donne à rire, dites- vous; et je le sais, 
vous tenez ce jugement d'un peintre amateur 
qui s'est fait pendant un an des taches d'huile 
à Tatelier de M. Picot ; mais j'ai à vous dire que 
M. Monet est pris au sérieux par plus d'un; 
j'ai vu le bon peintre Daubigny acheter 
1,400 francs un tableau de M. Monet. Soyez 
prudent dans vos propos. Le peintre Manet 
aussi n'est à vos yeux qu'un excentrique; 
gros mot, Lagouettel M. Ernest Chesneau 
expose très-bien le système de cet artiste : 

a M. Manet aura remarqué que les peintres 
en général, à de très-rares exceptions près 
(Rubens, Véronèse peut-être), ont tous adopté 
un procédé de coloration qui n'était, comme 
la peinture elle-même, qu'un mode conven- 
tionnel d'exprimer ou d'interpréter la nature. 
Qu'a donc voulu tenter M. Manet? Il a voulu 
ramener la peinture à la reproduction stricte- 
ment fidèle des tons de la nature éclairés par 
la lumière diffuse. Je précise et dis que les 
objets dans ce cas doivent être éclairés par la 
lumière diffuse, car si on les supposait direc- 
tement éclairés par la lumière du soleil, il y 
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aurait de tels écarts d'intensité entre les par- 
ties lumineuses et les parties d'ombre^ que nos 
couleurs chimiques seraient parfaitement im- 
puissantes à les rendre. Eh bien, dans cetesprit, 
M. Manet a réussi quelques ouvrages. Sans 
altération il a rendu avec fermeté, avec vérité, 
avec justesse^ des effets, — non des effets, car 
le propre de cette peinture est nécessairement 
de fuir l'effet, — mais des sujets choisis con- 
sciemment ou non, dans les limites que j'ai in- 
diquées plus haut : des objets inanimés posés 
sur une table d'intérieur, des scènes prises au 
dedans à la lumière du nord. » 

— Et le réalisme? 

— Le réalisme c'est quelque chose, et votre 
dédain ce n'est rien. A ce sujet, je vous dirai 
que l'on n'a jamais pu bien exactement définir 
le réalisme, le naturalisme, le classicisme, le 
romantisme. 

Devant le superbe tableau de Courbet : 
la Femme nue couchée^ présenté au Salon de 
1872 et repoussé par le jury, le jeune La- 
gouétte dît, daigna dire : 

— Il y a quelque chose. 
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A propos du réalisme, j'ai lu dans l'Artiste 
un compte rendu où se trouvent ces lignes 
(Salonde 1842] : 

« Dans la Flagellation^ par M.Henri Leh- 
ni3nn,,un homme crache à la face du Christ 
une salive épaisse, visqueuse... » 

M. Lehmann n'a pas été dépassé. 
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DES JOUISSANCES DUES AUX BEAUX-ARTS 



Edmond Morini 

Je venais d'entendre de la bonne musique, 
du Mozart et du Rossini, chez M . Sanzogno ; 
j'étais avec le dessinateur Ed. Morin. Vous 
avez vu ses croquis légers qui accompagnaient 
dans la Vie parisienne les contes parisiens de 
M. Gustave Droz? 



2. 
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-Oui. 

— Je tiens pour Morin contre Dro? : Ed. 
Morin, lui, il dit tout sans tout dire. Nous 
causions, nous causions d'art, parbleu! Et 
en causant nous allions devant nous, M. Morin 
attaquait; je ripostais. Nous marchions tou- 
jours; la pluie vint. Il était trois heures du 
matin, nous étions boulevard de La Chapelle, 
et il pleuvait! Nous bataillons. La pluie re- 
double. Je prends l'offensive , et j'atteins 
M. Morin dans les maîtres de son choix. 
Il ouvre son parapluie et entame la réplique. 
La belle nuit ! 



II 



Une larme de comédienne, une larme de critique d*art. 

Je dis à Lagouette : 

— Un critique d'art raconte que regardant 
la Vierge à la chaise y accompagné d'une can- 
tatrice, ils avaient eu tous deux les yeux pleins 
de larmes. 
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— Oh ! fit Lagouette. 

— Ne riez pas, ou je vous plante là. 

-r Je ne ris plus ; mais comment pleurer 
devant cette Vierge à la chaise! ce n*est pas 
là un sujet triste; encore si c'était une Vierge 
au pied de la croix! 

— Un tableau de maître a des beautés sé- 
vères qui ne sont pas comprises de l'ignorant; 
il doit le voir, le voir encore. 

A la première audition d'une symphonie, 
que de gens ont dormi, bâillé à la deuxième et 
qui à la troisième audition ont été charmés f On 
ressent alors quelque chose comme si notre 
propre vie était le sujet de la symphonie. Le 
début des violoncelles répond à la fureur 
qu'inspire une femme trop aimée; une réponse 
des violons, et Ton croit entendre la réplique 
de la coquette; les cuivres prennent la voix 
du jaloux jusqu'au moment oti une rentrée de 
flûtes fait le tableau de la réconciliation. 

Plus tard, vous entendrez et vous verrez ; 
déjà vous jugez du pouvoir du beau : larmes 
de critique, larmes de comédienne, larmes 
rares ! , - 
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III 



Hadol. 



Le dessinateur Hadol a cette grâce, l'ima- 
gination, lia pu, en dehors de ses ingénieuses 
fantaisies de la Vie parisienne y du Charivari^ 
deVEclipse^ donner les dessins si naïfs des 
Vieux Noels.M. Jules Claretieraffîrme: «On 
dira les Noëls d'Hadol comme on a dit le Noël 
d'Adam. » Il a composé pour le Roman dk la 
CHAIR des tableaux d'un sentiment intime 
exquis. C'est que si Hadol a cette qualité, 
r imagination, il a ce don, la sensibilité; 
oui, ce Parisien ! Hadol convalescent, encore 
bien pâle et faible, était à mon bras; en pas- 
sant près de la vitrine d'un marchand de ta- 
bleaux, nous nous arrêtons; une toile de Dau- 
bigny était en montre. 

— Ah ! dit-il épanoui, devant un Daubi- 
gny, je respire ! » 
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IV 



L*amoureux de la Joconde^ 

J'arrêtai Lagouette au Louvre devant la 
Joconde de Léonard de Vinci, et je lui dis : 

— J'ai vu longtemps à cette place un vieux 
monsieur qui copiait la Joconde^ Sa copie 
était assez exacte, timide, médiocre. Il s'appli- 
quait, La besogne n'avançait pas; il retou- 
chait, retouchait; les yeux l'arrêtaient; les 
rendre dépassait son petit pouvoir. Il ne se 
décourageait pas. Avec quel ravissement 
chaque matin il se mettait à l'œuvre! Il était 
un peu triste au départ. Qu'il la trouvait belle, 
cette /ocowrfe adorable! Il l'aurait certaine- 
ment volée, le brave homme; mais voler n'est 
pas honnête, et puis le gardien veille. Les 
jeunes demoiselles qui font au Louvre des co- 
pies de V Achille disaient : a C'est l'amou- 
reux de Joconde. d Amoureux, il l'était. Une 
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grande fille brune dit un jour un peu trop 
haut : a Le vieux serin ! » Il entendit. « Oh ! 
mademoiselle! » dit-il. Il n'avait pas d'illusion 
sur le méritede sa peinture ; c'était de la pein- 
ture honnête et plate. Il espérait se perfection- 
ner. Ah I s'il avait pu entrer dans le secret de 
l'œuvre admirable ! Jamais main aussi mal- 
habile ne trahit un cœur plus ardent. 11 était 
propret, convenable, pauvre sans doute : il 
n'employait que des couleurs communes. Il 
remplaçait le bleu lapis-lazuli par un mé- 
lange d'outremer et de blanc; il se passait du 
jaune indien et se servait de jaune de chrome 
foncé; au lieu de garance rose (trois francs le 
tube), il avait la laque ordinaire. 

Un jour qu'il regardait Ricard copier, d'une 
main superbe, Yoântiope du Corrége, le vieux 
monsieur eut un mouvement de haine. 

a Canaille! » dit-il. 

Oui, amoureux de la Joconde^ et, de fait, 
en peignant sa main tremblait : un peu par 
l'âge, un peu d'émotion. Ne riez pas, La- 
gouettel Devant son chevalet, il ne travaillait 
pas toujours; le plus souvent, il contemplait 
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la merveilleuse femme, et les heures se pas- 
saient pour lui douces et charmantes. Il resta 
une fois plus de trois mois sans paraître au 
Louvre; il revint, mais affaibli, cassé, éteint, 
et, ainsi, il se remit au travail, et chaque jour 
il reprit des forces et de la mine. Il était heu- 
reux. Puis, un jour, il ne parut pas, ni le len- 
demain, ni de tout le mois, ni jamais depuis 
lors. Les jeunes demoiselles du Louvre dirent 
du vieux monsieur : 

-r- Il est infidèle. 

— Mort peut-être, non infidèle. 
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GENS DE SAVOIR ET GENS D ESPRIT 



Conseil donné par M. Louis Viardot, — Petrus Borel. 



— Je VOUS donne un régime à suîvre, ô La- 
gouette! Vous irez au musée du Louvre tous 
les mois, trois fois par an au musée du Luxem- 
bourg, et vous serez alors mieux en état, aux 
expositions annuelles, de vous rendre compte 
du « moment artistique », suivant la bonne 

3 
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expression de M. Emile Zola. Un écrivain qui 
parle sensément des choses d'art, M. Louis 
Viardot, a écrit : « J'ai toujours pensé que nul 
homme n'arrivait, je ne dis pas à la Connais- 
sance^ mais au sentiment des arts, sans une 
sorte de révélation que lui donne en certain 
moment de sa vie la rencontre d*un certain 
ouvrage d'élite, marqué pour lui comme d'une 
prédestination. » Allez donc à la recherche de 
cet ouvrage rare, qui est destiné à vous ini- 
tier; n'épargnez ni vos pas ni vos heures; 
vous serez bien payé de vos peines. Vous 
voulez avoir la foi! Entrez dans l'église, 
écoutez les orgues, respirez l'encens, et, d'a- 
bord, agenouillez- vous. 

Les banalités anecdotiques lui causaient 
quelque plaisir, et je tentai sans relâche de 
l'amener à cette opinion : a Quand on est 
profondément artiste, c'est assurément déroger 
que de peindre des cas privés de l'histoire; 
il faut parler une langue universelle. » (Pe- 

TRUS BOREL.) 
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II 
Ce qui plaît au public. 

En art, j'aime les audacieux, ceux-là qui se 
risquent : les bons nageurs piquent de la tête 
sans goûter l'eau. 

Le public a d'autres sympathies : entre les 
gens d'Église, il veut qu'on lui montre le curé 
de Meudon ; parmi les souverains, le roi d'Y- 
vetot; le bourreau sensible de la Jane Grey 
de M. Paul Delaroche lui plaît; l'attendris- 
sant geôlier de Picciola est de son goût. 

Vous, ô Lagouette ! rien ne vous charme ; 
cela me fâche. Et, sans doute, vous vous éton- 
nez de me voir prendre tant de souci à ce 
sujet. D'autres ont tenté de vous rendre sen- 
sible aiix beautés des choses d'art. Imaginez 
qu'un concours est ouvert pour médailler les 
plus habiles sauveteurs ; le jour de l'épreuve 
publique, un passant, moi, peut-être, se jette 
à l'eau et sauve l'homme, — vous-même, La- 
gouette. fk 
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Si, dans les dernières pages de ce livre léger, 
je parle gravement, ne vous en étonnez pas; 
c'est que je Taî voulu ainsi : 

• 

Le galant troubadour qui chante 
Sa sérénade au doux refrain, 
Aux jours de crise et de tourmente 
Fait vibrer sa corde d'airain ; 
Car il faut au luth des poôtes 
Une corde pour tous les tons ; 
Doucement tintez, mes clochettes ; 
Sonnez la charge, mes clairons (x). 

Ce qui plaît au public, on le lui donne ; le 
besoin d'être admiré est plus vif chez nos ar- 
tistes que le désir d'être admirable. 

M. Armand Sylvestre a écrit justement : 
a La production hâtive et marchande a envahi 
nos ateliers. » 

Bien des artistes à succès ne sont que des 
bourgeois barbus. On est tenté de croire qu'il 
a été vraiment dit ce mot, que la légende 
prête à un peintre idéaliste très-fort en calcul : 

(i) Clochettei et Clairons, (Gabriel Chapelon-Grasset.) 
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Chaque fois que je me fais la barbe, ça me 
coûte vingt francs. 

Du plus habile parmi les malins peintres 
qui peignent pour Texportation, on dit dans 
les ateliers : Il fait suer l'emballeur. 

L'ambition du plus grand nombre est mé- 
diocre; ils semblent limiter leur désir à ce 
que Ton dise de l'un d'eux ce qu'il y a à dire 
de M® Lachaud, par exemple : Il est le pre- 
mier de son métier. 

A l'Art immortel, ils 4isent : Régales-tu? 



m 



Conseils pratiques < 



Lagouette me dit : 

— Est-il un point d'arrivée oti l'on puisse 
juger d'une façon absolument certaine de la 
valeur artistique d'une œuvre? 

— Non. 

— Ah I Y a-t-il des peintres ou des statuai- 

3. 
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res de talent et de bonne foi ne rendant pas 
justice à des artistes de talent? 

— Oui. Connaissez- vous ma théorie l'art 

DE FAIRE DES CHEFS- d'œUVRE ? 

— Non ; mais j'ai lu vos livres, et je sais 
par là que vous avez jusqu'ici retardé la mise 
en pratique de votre théorie. 

Et Lagouette prit un petit air satisfait. 
Je lui dis : 

— Laissez-vous aller à vos impressions. S'il 
vous vient des niaiseries à l'esprit, dites ces 
niaiseries-là, et non d'autres, que vous forge- 
riez péniblement; consentez à être ému. Par- 
lez, sans croire que l'on vous écoute; c'est 
plus sage et montre quelque talent d'observa- 
tion. Le mieux est de vous taire. 

— Je me tairai donc ; mais, s'il est ridicule 
de parler de ce qu'on ne sait pas, n'est-il point 
plus ridicule encore de donner son opinion 
par écrit? 

— Peut-être bien, Lagouette. Un conseil : 
abonnez-vous à un journal d'art, et vous se- 
rez ainsi tenu au courant des expositions, 
des ventes. Prenez l'habitude de passer chaque 
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semaine devant les vitrines des marchands de 
tableaux, après votre dîner; ce sera une bonne 
digestion assurée, une bonne digestion tous 
les huit jours. 

— Vous n'êtes pas sérieux. 

— Peut-être, Lagouette. Suivez l'avis que 
je vous donne, et vous augmenterez le nom- 
bre de vos jouissances ; vous le voyez, je parle 
une langue à votre gré; si je vous avais dit : 
Agrandissez le cercle de vos connaissances, 
vous n'auriez pas été tenté. 

— Enfin, vous n'avez pas d'autorité. Con- 
naissez-vous bien mieux que moi la beauté en 
art? 

— Je ne la connais pas beaucoup mieux, 
mais je Taime bien davantage, et j'ai la pru- 
dence de m'appuyer sur l'autorité des maî- 
tres. J'aime aussi à citer les auteurs nouveaux, 
les modestes petits auteurs ; j'ai ainsi la joie 
de la découverte. J'aime à citer les auteurs vi- 
vants; quand la citation est heureuse et que 
l'auteur est mort, il y a plaisir pour le lecteur 
seulement; si Tauteur est vivant, il y a plaisir 
pour auteur et lecteur. Je m'efforce d'être cité 
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à . mon tour ; le dédain que les artistes et les 
écrivains montrent pour la critique n'est qu'ap- 
parent; ils disent: <c Je ne lis pas les jour- 
naux ; j'ai su qu'on a parlé de moi dans tel 
journal ; on me l'a dit, je ne l'ai pas lu. » Et 
ils mentent. Ce qu'ils ne disent pas, je le dis : 
j'aime à ce que l'on parle de mes écrits, en 
bien, en mal, et je suis ravi, — je l'avoue. Je 
ne résiste pas toujours au désir de me citer moi- 
même ; je pense ainsi donner Tenvie de con- 
naître le livre auquel est fait l'emprunt, — je 
l'avoue. Le peintre, le statuaire, disent : a Ce 
que j'attends de ma statue, de mon tableau, 
c'est un bon prix. » Ils mentent. Ce qu'ils at- 
tendent, c'est la renommée, les médailles, la 
croix, rinstitut. L'argent qu'ils toucheront 
n'est que le petit payement. Ce qu'ils cher- 
chent, c'est la gloire. La gloire! J'avais douze 
ans, peut-être moins, pas plus. C'était un soir 
de semaine, à Belleville, pendant la fête. J'étais 
avec plusieurs amis dans une grande baraque,, 
la plus belle. L'ours venait de renverser un fort 
de la Halle et un artilleur. Belle lutte I solide, 
"l'artilleur! Voilà que j'ôte ma veste et que je 
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saute dans l'arène. J'étais bien mince et petit; 
on riait. Je ne riais pas, moi. J'attaque Tours. 
Il pose sur mes épaules ses larges pattes et il 
pèse, — pas trop fort; — bonne bête! On di- 
sait : <i II est bon, le petit! » Le maître de 
l'ours dit un gros mot. L'ours se réveilla, et je 
tombai le nez dans la poussière; on me releva 
à demi suffoqué; mais les épaules n'avaient pas 
touché ! Cela ne vous semble-t-il pas être le 
duel de l'esprit et de la matière, le grand com- 
bat livré par l'artiste ? 



IV 



Les peintres Bouguereau et Baudry. 

— Suis-je un sot si je dis que M. Bougue- 
reau est un grand peintre ? 

— Un sot, non ; un ignorant, oui. 

— M. Bouguereau, l'auteur de ces sédui- 
sants tableaux tant regardés au Salon? 

— Oui. 
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— M. Bouguereau^ enfin ! 

— Il vend bien. 

— Et M. Baudry? 

— Il peint bien. Heureux, 6 Lagouette ! 
les artistes dont on peut dire avec raison ce 
qui a été dit de John Flaxman, le graveur et 
le statuaire anglais : Il s'est enrichi a inno- 
cemment. » 



Deux mots sincères d*un élève de Gérôme. — Ce que c^est 
que bien dessiner. — Les bons livres d'art. — Un mot tech- 
nique. — Définition du style. 



Je savais Lagouette avide de formules, de 
ces formules qui dispensent de savoir et qui, 
produites habilement, font assez passablement 
illusion ; je lui fis lire ces lignes : a Les bons 
livres sur les arts ne sont pas les recueils d'ar- 
rêts à la Laharpe, mais ceux qui, jetant la lu- 
mière sur les profondeurs du cœur humain, 



i 
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mettent à ma portée des beautés que mon 
âme est faite pour sentir, mais qui, faute 
d'instruction, ne pouvaient traverser mon es- 
prit (i). » Malgré tout, Lagouette m'interro- 
geait : 

— Et la grande question de la couleur et 
de la ligne ? 

— Ce n'est pas une question, c'est une 
énigme. Un bon élève de M. Gérôme, lau- 
réat de l'Ecole des beaux-arts, à qui il était 
demandé: — Çtes-vous coloriste? a répondu : 

— Je ne suis pas cabotin. Le même jeune 
artiste, il est vrai, n'a pu dormir de toute une 
nuit après avoir vu une marine de VoUon. 
L'air vif venant 'de la pleine mer l'avait grisé, 
a-t-il dit. 

Vivement poussé par Lagouette, je lui dis : 

— Je consens à vous renseigner à l'occasion 
sur la technique artistique. Entendez cette 
langue un peu, ne la parlez pas du tout. 

Lagouette était épris d'une certaine façon de 
dessiner^ sans accent, académique. Je lui don- 



(i) Histoire de la peinture en Italie, par M. B. A. A. — P. Di- 
dot aîné. MDCGGXVII. 
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nai pour bonne cette définition de M. Alexan- 
dre de Saint-Chéron : « On dessine bien quand 
on montre par Taspect d'une figure l'action 
qu'elle remplit, le sentiment qui l'anime; par 
celui d'un groupe, la diversité ou l'identité 
d'actions et de sentiments de toutes les figu- 
res qui le composent. » 

— Et vous aimez Eugène Delacroix ? 

— Je l'aime. 

— Et vous aimez Ingres ? 

— Je le respecte. 

Je signalai à Lagouette ces lignes précises 
de M. Edmond About : Tableaux d'une ex- 
cellente localité; « c'est-à-dire que toutes 
les parties qui les composent sont prises au 
même endroit, éclairées de la même lumière, 
sans disparate, sans heurt, sans rien qui 
vienne rompre l'unité. » 

Un jour, Lagouette me dit : 

— Qu'entendez-vous par ceci : avoir du 
style? 

Je répondis : 

^— C'est être dans un état innocent d'esprit. 



CHAPITRE IV 



QUELQUES PERSONNES — QUELQUES IDEES 



L*art officiel. 



Lagouette me dit : 

— Qu'entendez-vous par l'art officiel ? 

— Cest un art particulier, et qui a cela de 
singulier que ce n'est pas de l'art. 

— Mais enfin? 
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— C'est un bon métier. Les principaux 
servants de cet art sont des dignitaires, des 
personnages de marque; des artistes, non. 
Cette élite se compose des peintres gris, des 
peintres calmes, des peintres de la tradition, 
des peintres respectueux 



II 



Le protecteur des artistes 

Winckelmann dit : a La décadence dans l'art 
s'est introduite sous Auguste, par l'envie qu'on 
avait de plaire^à Mécène, qui aimait l'afféterie 
et la parure efféminées du style. » 

M. Castagnary a résumé ainsi ce qui con- 
vient à l'artiste : « Publicité et liberté. » 

Le protecteur des artistes est connu, pres- 
que célèbre, heureux. Il reçoit des lettres. Il a 
de la tenue, de bons gestes, une tête. Il porte 
bien l'habit. Ce n'est pas un mauvais homme. 



^> 
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A table, on porte un toast aux artistes fran- 
çais, et il répond. Il aime à parler à table; cela 
le console de n'avoir plus toutes ses dents. On 
le voit au théâtre, à l'hôtel Drouot, chez les 
ministres, — moins dans les ateliers. 
Tant pis. Tant mieux. 



III 



Les femmes artistes. 



— Que pensez-vous des femmes artistes. 

— Qu'on s'entende? La véritable femme 
artiste n'est que l'inspiratrice de l'homme; 
l'homme alors, c'est le praticien : il modèle 
l'argile, il manie la brosse; lafemme l'inspire. 
Que les femmes nous donnent plus de bons 
peintres, — moins de mauvais tableaux! 



^o 
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IV 



Des jeunes messieurs qui font de la peinture en amateur. 

— Parmi vos notables jeunes amis, La- 
gouette, il en est qui font de la peinture, un 
peu de peinture ; ils peignent quelquefois. Il y 

a une façon décente de les louer. On dit : Il 

> 

n'est pas maladroit. — Il a un certain goût. — 
Quand on pensequ'il n'a pas étudié la peinture ! 
— Quand on pense qu'il ne sait pas dessiner! 
Oui, quand on pense à cela ! 



Des théories et systèmes. 

Un vieil artiste m'a donné le moyen de 
devenir coloriste : Faites des grisailles, m'a-t-il 
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dit, rien que des grisailles; apprenez éKvous 
passer de la palette, et quand vous aurez 
réussi, saisissez la palette; tout vous sera aisé 
alors : vous aurez fait de la couleur avec du 
blanc et du noir; vous ferez facilement delà 
couleur avec de la couleur. " 

C'était un bien pauvre coloriste, ce théori- 
cien chaleureux ! 

Un jour, je dis à Lagouette : 

— Liriez-vous une étude sérieuse et dans 
son entier développement dont voici le titre : 
de l Influence des beaux-art^ sur la civili- 
sation ? 

— Je ne la lirais pas. 



VI 



De la tenue à garder et de la conduite à t?nir au Salon. 

— Vous dédaignez les bonnes gens qui, au Sa- 
lon, rient bruyamment, s'appellent les uns les 
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autres à haute voix. Beau dédain I Mais vous 
qui prenez un air pénétré et dites à demi- 
voix, de façon à être entendu cependant : 
Ah ! c'est un Corot! — Voilà un Gérôme ! — 
Un Meissonier ! vous n'êtes pas moins 
plaisant. Devant d'autres tableaux , vous 
dites: — Ce n*est pas de la peinture. — Qu'en 
savez-vous? Ou bien vous vous penchez sur 
une toile, vous vous absorbez dans la contem- 
plation de l'œuvre, vous avez l'attitude de 
l'artiste étudiant les procédés d'un maître, et 
vous n'y entendez rien. 

— Mais... 

— Vous n'y entendez rien. Ce n'est pas la 
peinture qui vous attire, c'est le sujet, c'est 
aussi la beauté parlante d'une femme nue; et si 
vous vous laissez aller à admirer, froidement 
toujours, vous admirez misérablement la mi- 
nutie du détail, le poil de l'homme et les crins 
du balai ; vous dites : a II y a beaucoup de tra- 
vail. » Retenez-vousdedire : «Touty est,» quand 
rien n'y est. Ce qui est fini est une chose, 
ce qui est lisse en est une autre. Alors le prin- 
cipal manque, le ton juste/ le mouvement 
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vrai, et les muscles et les os, tout. « On admire 
les artistes qui font le sabot de la béte et pas le 
genou, » dit M, RouJUard, l'animalier. 




CHAPITRE V 

DE r.A CRITIQUE ET DES CRITIQUES. LETTRE 

INÉDITE DE M. SAINTE-BEUVE 



Vn critique de l'an VI II. — M. Victor Schœlcher, critique 
d'art. ••- M. Louis Leroy. — M. Charles Blanc. — M. le 
marquis de Chennevières. — Mme Judith Mendès. — 
M. Jules Claretie. — M, Olivier Merson. — M. Paul 
Mantz. — M.Eugène Montrosier. — M. Paul de Saint- 
Victor. — M, Théophile Sylvestre. — M. ('astagnary. 
M. Philippe Burty. — M.Théodore de Banville. — M. Al- 
bert WolfF. - M. Clément de Ris. 



— J'ai lu souvent et souvent j'ai entendu 
ceci : Pour la critique spéciale il faut des 
hommes spéciaux, et il n'y a qu'un peintre, 
un statuaire, qui puisse, en connaissance de 
cause, raisonner peinture ou sculpture. 
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— Est-ce vrai ? est-ce juste ? demanda La- 
gouette. "* 

— Ce qu'un artiste de mérite j>ense d'un 
artiste de talent et de sûi-méme^ voilà ce qui 
a du prix, ce qu'il serait utile de connaître. 
Cette opinion intjme de François Millet sur 
Jules Breton, de Baudry sur Bonnat, de 
Meissonier sur Gérôme, d'Henner sur Ca- 
rolus Duran, ce qu'ils en disent n'a pas de 
valeur. Pensez du bien des tableaux que les 
peintres achètent. Un jeune sculpteur pressait 
gaiement Carolus Duran : — Vous ne ferez 
pas d'élève; c'est votre tempérament de colo-* 
riste qui vous tient lieu de science. — Vrai- 
ment! Eh bien, j'écrirai un livre sur la pein- 
ture. — Nous attendons, mon maître. 

Uncrîtiqued'artau mode plaisant, M. Louis 
Leroy, a fait un imprudent aveu. Il a dit : 
a II y a vingt ans, il n'y avait que deux aqua- 
fortistes et demi; la demie, c'était moi ! » Ce 
qui fait penser à plusieurs personnes que 
la -moitié d'un graveur suffit à faire un cri- 
tique complet. 

Voilà M. Charles Blanc rendu à la critique. 
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Depuis que M. le marquis de Chennevières 
a succédé à M. Charles Blanc dans le poste 
de directeur des Beaux-Arts, plusieurs jour- 
nalistes et quelques artistes ont fait cette dé- 
couverte que M. Charles Blanc n'est pas un 
dieu, et que M. de Chennevières est plus qu'un 
homme. M. Castagnary médaille les bons ré- 
publicains; il aime aussi la bonne peinture. 
M. Théophile Sylvestre est violent; au moins 
ce ne sont pas là les violences d'un sot. M.Jules 
Claretie, beau diseur d'anecdotes, est bien 
mieux qu'un anecdotier. Mme Judith Mendès 
est fille de poëte, 

M. Olivier Merson est le père d^un jeune 
peintre prix de Rome, médaillé par le jury 
des récompenses, ce qui est fait pour rendre 
M. Olivier Merson d'humeur conciliantCé 
M. Albert WolfF est dur et sec, il juge les ar- 
tistes français en homme qui n'est Français 
que depuis tout à l'heure. M. Paul de Saint- 
Victor, lui, à l'époque du Salon, il expose. 
M. Théodore de Banville est un imagier fa- 
meux. M. Clément de Ris a écrit : « Pour juger 
les oeuvres d'imagination, le bon sens, l'esprit, 
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la raison, ne sont pas suffisants; il faut deux 
autres qualités : le sentiment et l'imagination 
elle-même. » M. Clément de Ris est sensible 
et d'esprit inventif. M. Paul Mantz est un spé- 
cialiste; il traite des questions d'art tout le 
temps du Salon, de tous les Salons, toute l'an- 
née, toute sa vie. Il sait. M. Eugène Montro- 
sier est accessible à la beauté morale des choses; 
à la belle forme il demande une valeur com- 
plémentaire, ridée. M. Philippe Burty s'est 
fait une spécialité productive : la rédaction des 
catalogues d'art. Dans les ateliers, la critique 
a un ton particulier. Delà peinture de M. Paul 
Flandrin, on dit : Ce n'est pas aveuglant. 

La critique n'a pas qu'une note. Je fais pour 
vous un emprunt à Y Observateur au Mu' 
séum, ou la Critique des tableaux en vaude- 
ville, an VIII : 

a Lefèvre (Robert), élève du citoyen Re- 
gnault, no 247. Portrait d'un amateur : 
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Air : Noriy vous iiavc% pas la fartée» 

Ce portrait fait autant d'honneur 
A l'artiste qu'à son modèle; 
L'enthousiasme créateur 
De Tun et l'autre s'y décèle. 
Pour moi, je crois que l'amateur 
Des arts a fréquenté l'école, 
Et que si l'artiste eût voulu, 
Sans se gêner il aurait pu 
Donner au portrait (^w) la parole. » 

Un républicain, M.Victor Schœlcher, parle 
en ces termes modérés, en i83o, du modeste 
tableau d'un inconnu : 

a La vue de Loches a du mérite. Elle est 
bien entendue de composition et d'effet géné- 
ral; mais l'exécution, dépourvue de vigueur, 
décèle dans l'auteur une timidité contre la- 
quelle de nouveaux efforts l'apprendront à se 
prémunir. » 

D'autres écrivains ont le ton plus âpre ; mais 
voici un jugement de critique à critique bien 
fait pour donner quelque consolation aux jus- 
ticiables des porteurs de férule : 

5 
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Ce 7 décembre 1860. 
Cher monsieur, 

Je vous remercie de toutes ces démarches dans l'in- 
térêt de nos volumes. 

Je regrette M. Prévost-Paradol comme homme d'es- 
prit; M, Cuvillier-Fleury, à mes yeux, ne Pest guère. 
Ne faites, jeVous en prie, aucune démarche pour le 
tâter. Le même empressement qui lui a fait jeter les 
hauts cris et arracher le livre des mains de son con- 
frère lui fera faire l'article. Quant à moi, je ne le 
crains ni ne le désire. M. Cuvillier-Fleury est depuis 
vingt-cinq ans entre le jfi5f etle j^est, sans avoir jamais 
pu se décider. Comme il désire être de l'Académie, il 
flatte de temps en temps et il gratte ; comme il est par 
nature pédant et désagréable, il .se remet ensuite à 
chicaner. Il a non pas une, non pas deux, mais par 
trois fois au moins, manqué à mon égard de tact et 
de convenance. C'est un maladroit, — je dirai mieux, 
un animal, en bon français. — Quoi qu'il dise et fasse, 
je ne le remercierai pas. Ainsi, laissons-le faire, et ne 
vous en souciez pas. 11 a fait, comme on dit, plein ma 
tasse; un peu plus ou un peu moins de sucre n'y fera 
rien. 

Pardon de ce détail. 

Croyez-moi, cher monsieur^ tout à vous. 

Sainte-Beuve i 




CHAPITRE VI 

DE LA VANITÉ DES ARTISTES — DE NOTRE 
VANITÉ A TOUS. 



La vanité de l'artiste est le résultat de l'atti- 
tude du public. Pourquoi tant citer les noms 
des artistes ? Dans les meilleurs, les mieux ré- 
digés de nos journaux, la République fran- 
çaise entre autres, on ne signe pas. Qu'il en 
soit de même en art. Ce qui est important, 
c'est que l'art en France ait une signification 
propre, grâce au talent des artistes français. 
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Alors, après la production d'une œuvre de haut 
mérite, l'orgueil national serait satisfait, non 
la vanité de Tartiste : on aurait ainsi du génie 
par patriotisme . 
Je fus toujours glorieux. A seize ans, j'étais 

encore un petit être maigriot, un enfant de 
pauvre mine. Que longtemps on m'a dit : 
a Mon petit ! » puis, bien après : « Mon ami ! » 
et, enfin : « Monsieur ! » Le premier qui m'a 
dit : a Monsieur, » est un marchand de ga- 
lette du boulevard Saint-Denis. La bonne 
galette ! le brave homme ! 

Un bon peintre qui est mon ami me pré- 
sente un jour à une belle jeune femme. 

— Mon ami, dit-il; il écrit un peu. 
Un peu... Ah! cruel ami. 

— Un jour, ô Lagouette! j'ai provoqué cette 
admiration dont les artistes sont si fiers. J'en- 
tre chez ce bon peintre qui est mon ami, — 
mon ami, hum! — cet ami m'attendait; un 
monsieur très-bien était là, — très-bien dans le 
grave. A mon entrée, je remarquai que le salut 
de ce monsieur était déférent. Je reportai à 
rîies modestes écrits la bienveillance sensible 
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de cet accueil, — je l'avoue. On causa. Ce 
monsieur amena la conversation non sur la 
littérature, mais sur l'art, sur la sculpture spé- 
cialement. Il tint à avoir mon avis Sur le 
Chanteur florentin de M. Paul Dubois, sur 
les Danseuses bien en chair de M. Carpeaux. 
Il insistait. Il voulut savoir comment on taille 
la pierre et le marbre. J'entrai dans des détails 
de pratique. Visiblement intéressé, il m'écou- 
tait et me regardait. Étonné, je regardai mon 
ami ; il était impassible. 

Puis ce monsieur grave me dit : 

— Bien avant de vous connaître, j'avais pu 
apprécier vos œuvres... 

— Monsieur... 

— Je ne m'attendais point à être présenté à 
un artiste si... 

— Mais je ne suis pas artiste. 

— Vous êtes modeste. Je l'ai su par votre 
ami... les petits cochons, les jolis cochons de 
saindoux... chez Vero-Dodat. .. votre ami 
me Ta dit. 

Que répondre? J'avouai.... 

Je n'ai jamais depuis été admiré. 

5. 
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II 



I^es conférences d*art faites par des artistes. 

— J'aimerais à entendre au musée du Lou- 
vre, le dimanche, des artistes parler sur leurs 
maîtres préféré» : Ribot, des peintres espagnols 
devant ï Ensevelissement de Ribera ; Baudry 
louerait le Corrége en face de VAntiope; Cha- 
plin parlerait de Watteau et de Boucher. 

— Et Courbet ? 

— Courbet parlerait de lui-même. 

— Et Cabanel ? 

— Il ne parlerait pas. 

Cherchant à préciser le ton à prendre en 
cette occurrence et amené à apprécier les plus 
habiles en l'art de parler sur d'autres sujets, 
je notai ces croquis : 

M. JULES FAVRE 

M. Jules Favre prend des temps pour l'atta- 
que, jamais pour la riposte. C'est un véritable 
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orateur, quoiqu'il soit atteint d*un léger ho- 
quet sans avoir jamais ri. Il parle avec art et 
n'a fait peut-être qu^un seul faible discours 
académique, son discours d'académicien. 

M. EDOUARD LABOULAYE 

Si M. Laboulaye parle, il y a plaisir pour 
tout le monde: pour celui qui écoute, pour 
celui qui parle. Alors qu'il commence, M. La- 
boulaye a aux lèvres le sourire d'un homme 
qui sait qu'il sera spirituel tout à Theure. 
M. Laboulaye a écrit un conte philosophique, 
ce qui est une délicate façon de louer Voltaire. 
Candide est un chef-d'œuvre. 

M. JULES SIMON 

M. Jules Simon sait se faire applaudir, quoi 
qu'il dise, et mérite aussi souvent d'être ap- 
plaudi pour ce qu'il dit. 
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Des raccourcis et du coloris. 



— Liriez-vous, Lagouette, un travail très- 
complet sur V ostracisme des artistes? 

— Je ne le lirais pas. 

Un autre jour, je lui dis : 

— Aimez-vous la danse, Lagouette ? 

— J'aime les danseuses. 

— Très-bien. Etes-vous nageur ? 

— Je crains Teaufroide. 

— Allez cependant à l'école de natation, 
vous y prendrez une idée du coloris; allez 
aussi à rOpéra, non pour le coloris, mais afin 
de reconnaître si les raccourcis que vous jugez 
singuliers sont rendus avec vérité. C'est là un 
conseil que donne aux ignorants un homme 
de savoir à qui je l'emprunte après Tavoir 
suivi. 
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IV 



L*École <les beaux-arts. 



Th. Thoré a dressé la liste des artistes qui 
ont été à Rome et en ont tiré quelque avan- 
tage; la listeest courte. Th. Thoré dit : aN'en- 
voyez pas nos jeunes artistes à Rome; en- 
voyez-les â Anvers. » Je dis : Que nos jeu- 
nes artistes soient les compagnons du tour du 
monde, et surtout qu'ils n'emportent point 
d'habit dans leur malle. Notre consul sera 
pour l'artiste nomade le représentant de la 
France. A V École des beaux-arts^ on apprend 
l'italien, on désapprend le français. A VÉcole, 
on. enseigne le grec aux architectes et aux 
sculpteurs, aux peintres l'italien, Rome est 
pernicieuse. Le ciel y est trop beau, les femmes 
sont trop belles : l'artiste est arraché de l'ate- 
lier. 

Fuyez Rome. 
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V 



Des mots « artiste célèbre, artiste illustre. » 

— Est-il vrai que si l'on peut être un artiste 
célèbre dans le paysage, on ne peut être un 
artiste illustre que dans la figure? 

— Ce n'est pas vrai, Lagouette. 

— Quel est le sens précis de' « grand 
art » ? 

— Art dit tout; grand art ne dit rien. 



VI 



Des moyens d^appeler rinspiration. 

Lagouette me dit : 

— J'entends dire qu'il y a pour l'artiste des 
moyens factices d'appeler l'inspiration. 
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— Voici ce que je crois, Lagouette, mais, 
je vous le signale, un fervent chrétien assure 
que : inspiration, est un mot païen; dites donc 
la grâce. 

— La grâce, soit. 

— Je ne crois pas que l'artiste puisse obte- 
nir par des moyens factices autre chose que 
des résultats factices. Ce que je sais, c'est qu'il 
est possible de s'entraîner noblement. Que 
Tartiste prenne ses pinceaux en quittant la 
femme aimée. Toute émotion vive produit 
une commotion qui peut être utilisée dans le 
sens deTimpression ressentie. Un jour, j'avais 
donné cent sous à un pauvre homme; je rentre 
et j'écris une bonne page. Qui connaît la rai- 
son première d'une œuvre? Lorsque Tassaërt 
a jeté l'esquisse de VQ4goniey<\\ii est au musée 
du Luxembourg, peut-être venait-il de voir 
écraser un chien. 



«)0 
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VU 



De la fantaisie. 



— Je n^en médis point ; j'aime la raison ; 
la fantaisie est le lit où je découche. Rien 
de plat comme la fantaisie moyenne. Le 
sens commun est une chose; la fantaisie, 
une autre; la sotte invention, qu'une fantaisie 
au mode tempéré! Alors, on voit des coquins 
qui ne méritent la corde qu'à demi et des co- 
quines sincères par instants. Si l'on m'annonce 
un invincible sacripant, ce n est pas faire assez 
quedele montrer s'escrimant un contre quatre. 
Qu'un géant apparaisse, je veux que son front 
se perde dans les nuages. J'entends aussi qu'il 
déraisonne ; avec la raison, la force fait double 
emploi. Autrement, pas de fantaisie; la rai- 
son, la raison sévère ! Que d'un point de dé- 
part précis sorte une action nettement expo- 
sée; et que, par une déduction rigoureuse, le 
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seul dénouement possible complète l'œuvre. 
L'auteur de ces vers, dits à TOdéon à l'anni- 
versaire de la naissance de Molière, n'aimait 
pas la fantaisie sans doute : 

Que des grands citoyens l'immanquable influence 
Sur leurs pas au théâtre entraîne l'affluence. 
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l'art d'avoir un bon portrait 



Jedisà Lagouette : — Chose difficile, lechoix 
du peintre. M. Gounod a choisi M. Dubufe; 
M. Alexandre Dumas a choisi M. Dubufe 
aussi. Pour votre père, votre mère, Gaillard, 
le peintre exact, vous convient ; Henner a un 
genrede talent qui le rend propre à peindre votre 
sœur ; Baudry, votre femme; Carolus Duran, 
votre maîtresse. Je vous recommande Cha- 
plin pour les petits enfants; il leur donne des 
petites mines colères d'une absolue vérité. 
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Chaplin a écouté parler les mères : — Le mien 
n'est pas bon ! — Le mien est bien plus mé- 
chant! Dans Tart contemporain, la spécia- 
lité domine : Chenu réussit la neige ; Moul- 
lion, les blés. A l'un, le chien; à l'autre, 
le cheval. Descendons : j'en connais un qui 
s'est fait une spécialité, la brioche. Le choix 
fait, laissez au peintre toute liberté; il aura 
à décider de la pose convenable, de la cou- 
leur de la robe. S'il veut une fleur dans les 
cheveux, il a ses raisons pour cela et n'est 
pas tenu de vous les dire. N'invitez per- 
sonne à venir à l'heure de la pose; n'insistez 
pas pour prendre séance chez vous : l'atelier 
est mieux disposé au gré du peintre. Pendant 
le travail, faites grâce à l'artiste de vos con- 
seils; réservez votre opinion : le blâme est 
sans autorité; les louanges n'ont pas de prix. 
Ne faites pas au peintre cette condition de 
mettre le portrait au Salon, ce qui pourrait le 
mettre dans l'embarras; il peut avoir pour 
n'en rien faire des motifs sérieux, des motifs 
difficiles à exposer sans toucher à la vanité du 
modèle. Nous devrions ne faire peindre que 
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les gens les moins laids d'entre nous, et la 
génération suivante prendrait bonne opinion 
de nos personnes médiocres : on nous juge- 
rait sur ces spécimens agréables. Nous y ga- 
gnerions en considération. Vous êtes de pe- 
tite taille, Lagouette ; ce ne serait rien si Ton 
montrait moins et si Ton utilisait mieux nos 
petits hommes ; c^est ainsi que j'en ferais des 
cavaliers : le cheval rend les petits hommes 
imposants. Je dispenserais des marches for- 
cées les petites jambes. Tout un système de 
philosophie tient en ces derniers mots. 
. — Peut-être bien. 

— Quand le bourgeois, engraissé, vieilli, ne 
ressemble plus à son portrait, il a des regrets; 
un peu plus, et il voudrait que son portrait 
fût « tenu à jour », ainsi qu'une biographie. 
Alors Tartisteajouterait chaque année une ride, 
ferait une éclaircie dans les cheveux; faute de 
quoi on a un rival en son portrait de l'homme 
d'autrefois ; on vous oppose ainsi à vous- 
même : « Vous êtes aujourd'hui plus rouge 
et plus gras. » Que le bourgeois aisé y songe 
avant de se faire peindre, qu'il y songe longue- 

6. 
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ment. Maiss'ilsedécide, qu'il chasseles pensées 
basses pendant Theure de pose; qu^il ne se 
laisse point aller à un demi-sommeil ; qu'il 
tienne la pose comme un modèle d'atelier, 
mieux^ sinon rien de bien fait. Aux peintres 
je donne ce conseil : Si le modèle est apathique^ 
qu'une femme fasse entendre d'une pièce voi- 
sine de l'atelier le bruit particulier et char- 
mant du froissement d'une robe de soie; cela 
donnera de la physionomie à la femme qui 
pose. Si le modèle est un homme, le moyen 
réussira aussi. Un enfant pose-t-il? à l'instant 
où il fait sa moue, un coup de sonnette, et le 
joli modèle est retrouvé. Que l'épreuve en soit 
faite. Si le peintre ne tient pas un compte bien 
exact de la forme du vêtement à la mode, c'est 
qu'il sait que les variations radicales dans la 
mode donnent une date au portrait. A son aise. 
Si le portrait est mauvais, c'est bien plus la faute 
du modèle que le tort du peintre. Le modèle a 
mal choisi le peintre ou, ayant bien choisi, n'a 
pas laissé toute liberté à l'artiste. Le modèle a. 
le devoir d'être obéissant. 
— Je n'ai à faire peindre ni père, ni mère, 
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ni enfant, ni maîtresse. Je voudrais avoir mon 
portrait. 

— Ah! 

— Un de mes amis s'est fait peindre en 
pied. 

— En pied ! Est-il donc évêque ou magis- 
trat? 

— Il est banquier. 

— Eh bien ! Lagouette, votre ami donne à 
rire. Tenez- vous à montrer vos pieds? Non, 
n'est-ce pas? Quant aux genoux, quel intérêt 
avez- vous à montrer vos genoux? Aucun. 
Restent les mains; je vous conseille de poser 
les mains dans les poches : c'est une pose qui 
convient à un homme sérieux qui a de l'ar- 
gent en poches et les mains un peu lourdes. 
Et puis, souffrez que l'on vous fasse ressem- 
blant. 

— ' Comment, souffrez I 

— Je plaisante. Mais regardez-moi bien, 
levez les yeux. C'est cela... Ne vous faites pas 
peindre, Lagouette ! 
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l'art d'acheter de bons tableaux 



— Achetez au marchand, non à l'artiste; vous 
êtes plus à l'aise avec le marchand : on se sent 
moins porté au respect. Si le peintre vend à un 
« amateur», le plus souvent celui-ci se lasse 
du tableau acheté; ses amis lui ont dit: « Ce 
n'est pas fort, » ou bien : « C'est peut-être fort, 
mais je n'aime pas ça. » Il répète à lartiste ce 
qui a été dit; l'artiste offre de reprendre le ta- 
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bleau; on refuse, on se fait prier, on accepte. 
Achetez au marchand : le paysan vend aux 
bourgeois les fruits véreux et les fruits verts ; 
le peintre vend aux bourgeois le tableau que 
le marchand a dédaigné. Autre conseil: j'ai 
vu de près l'officine où Ton enfume savam- 
ment les mauvais tableaux nouveaux; je vous 
le dis, ô Lagouette ! n*achetez jamais de ta- 
bleaux anciens. Un grand nombre de vieux 
tableaux sont mornes, noirs_, durs, avant d'être 
couverts de repeints, et sans valeur après. C'est 
alors qu'on entend dire des choses comme celle- 
ci : « Vous voyez ce Murillo ; eh bien ! il a été 
sauve f2iV M. Pierre — ou Jean. > Le truqueur 
est un filou qui sait peindre ; il compte sur les 
ignorants, il ment admirablement. Il éraille 
la toile, noircit le châssis, rancit le vernis 
excellemment. Je le dis, graver de faux billets 
de banque est à côté de cela une innocente be- 
sogne. Les truqueurs sont hautement mé- 
prisés par le marchand. Les marchands abso- 
lument purs, ce sont les Vierges du corps de 
ballet. « Le point capital pour le marchand, 
c*est que le fabricantFaideà tromper l'acheteur, 
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qu'il entre dans les petites fraudes, qu'il ne 
recule pas devant les grandes. J'ai entendu des 
fabricants gémir des choses que l'on exigeait 
d'eux contre Thonneur ; il leur fallait ou 
perdre leur état ou devenir complices des 
tromperies les plus audacieuses. Ce n'est plus 
assez d'altérer les qualités^ il leur faut quel- 
quefois devenir faussaires, prendre les mar- 
ques des fabriques en renom. » (J. Michelet.) 
Il y a un certain nombre de petites choses 
ignorées de vos savants jeunes amis, ô La- 
gouettel Dites-leur de iplacer les tableaux 
de préférence sur un papier de ton gris, ou 
blanc, ou neutre; pas de papiers à ramages. 
Achetez des tableaux plutôt que des glaces, 
ces glaces perfides qui, agrandissant l'apparte-» 
ment, font paraître le locataire plus petit^ 
renvoient son image d'un mur à l'autre mur, 
le montrent de dos, de profil, de face. Placez 
vos tableaux de façon que la lumière les 
frappe du côté où le peintre les a éclairçs, et 
inclinez-les suivant la hauteur où ils sont 
placés^ afin qu'ils se présentent en perspective. 
Achetez les toiles bienvenues des inconnus ; 
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cherchez là quelques-unes des qualités qui vous 
frappent dans les tableaux des maîtres. Au 
moins, si ce tableau est signé Dubois ou Du- 
puis, il est bien de Dubois ou Dupuis : qui 
songerait à imiter les petits ? Bien des gredins 
qui ont de la patte vivent, et vivent bien, en 
faisant de faux Corot. Diaz a passé plus d'une 
fois le bout de sa jambe de bois dans de faux 
Diaz d'un assez joli ton. Les maîtres ne 
signent pas toujours, mais tous les faux ta- 
bleaux de maîtres sont signés. Ne demandez 
plus le tableau d'un bon peintre, mais le bon 
tableau ; cherchez, et vous ferez des trouvailles. 
Si votre choix librement fait précède la mise 
en lumière d'un artiste nouveau, quel orgueil 
pour vous ! Quand vous achetez une toile sans 
grande signification d'un artiste de premier 
rang, vous payez en raison du'succès éclatant, 
mérité, d'une autre toile, celle qui a classé haut 
le peintre. Mais cette plus-value commerciale 
a aussi un effet sur le prix des premiers et 
timides tableaux signés de ce même nom . 
En achetant le tableau d'un pelit maître, que 
l'œuvre soit médiocre, bien léger est le sacri- 
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fice fait. Les petits maîtres ont moins d'effet, 
d'éclat ; ont-ils moins de charme ? Ces artistes 
en évolution sont sincères^ un peu timides, 
attentifs, scrupuleux. Us ont tout le loisir con- 
venable pour mener à fin l'œuvre entreprise ; 
leur atelier est une solitude non troublée; ils 
sont naturels, étant si peu admirés ; ils ne né- 
gligent rien, et leur œuvre bénéficie de l'inquié- 
tude qu'uninsuccès possible laissedansl'esprir. 
Allez à la recherche des inconnus de talent ; 
le nom du peintre n'ayant plus à vous rensei- 
gner, vous aurez à distinguer par vous-même 
ce qui est juste, bien observé, bien rendu. 
Faites la partie belle aux gens sans nom ; le 
Succès leur a manqué jusqu'ici : que ce soit 
pour vous une bonne première recommanda* 
tion; je n'ai pas à vous prémunir contre l'en- 
traînement 1 Ne vous laissez pas aller à une 
première fâcheuse impression ; désirez que cet 
inconnu ait du talent. L'art d'acheter de bons 
tableaux, le voici : rendez-vous au plus tôt 
à la vérité de cette affirmation : Vous êtes 
responsable de la médiocrité de la toile, de 
la nullité du bronze en votre possession. 
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Arrivez à reconnaître qu'accrocher chez soi 
un tableau c'est le contre-signer ; alors, vous 
prendrez intérêt à bien choisir. Vous serez 
près d'être initié à l'art difficile de découvrir 
les bons tableaux le jour où^ en achetant une 
toile, vous serez aussi sérieux qu'en achetant 
de la rente. 



II 



Société des artistes peintres, sculpteurs, etc. 

Quelques artistes ont fait une tentative. 

Une Société coopérative à personnel et ca- 
pital variables vient de se constituer pour une 
durée de dix années. Voici son but: 

i^ Organiser des expositions libres, sans 
jury, ni récompense honorifique, où chacun 
des associés pourra exposer ses œuvres. 

2** Vendre lesdites œuvres. 

3® Publier le plus tôt possible un journal 
relatif aux arts. 

Cette association (janvier 1874) est provi- 
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soirement administrée par MM. Mettling, 
Meyer, de Molins^ Monet, Perrin, Pissaro. 
Un de ces noms m'arrête. 

METTLING 

Il cherche le ton rare, la note personnelle, le 
fin dans le fin. Épris des coloristes, il va à la 
découverte ; par tous les bons chemins, il va. 
Ses toiles ont un séduisant négligé ; il y a du 
dénoué dans les rubans, du dérangé dans les 
collerettes. C'est la peinture d'un peintre 
blond qui a des nerfs ; ses premiers jets ra- 
vissent les délicats : c'est une esquisse et c'est 
un tableau. Encore quelques touches, et la 
fleur de couleur se ternirait. Les peintres 
l'achètent. Tout ce qui s'occupe d'art à Paris 
a vu V Enfant aux cheveux roux. Mettling 
a une manière à lui, faite de naïveté et de 
malice, il a la haute ambition d'étonner par 
la grâce. 
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LE MARCHAND DE TABLEAUX 



Le marchand de tableaux est un marchand. 
Quelques marchands de tableaux sont connus; 
un marchand est célèbre; c'est de lui que Ton 
dit : «Il a inventé Manet. » Le marchand est- 
il un connaisseur en art? «Non, » dit-on. Le 
marchand s'en console en disant, lui : « C'est 
un mauvais bruit qui vient des mauvais 
peintres, d Le marchand connaît l'acheteur^ il 
le distingue du curieux; c'est un art, cela. Il 
connaît les meilleurs hameçons, les bons ap- 
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pâts. En art, il n'a point de préférence. Il place. 

Un marchand, un des plus puissants, a joué 

autrefois, à l'Odéon, dans l'Honneur et Z'C^r- 

■ 

gent^ le rôle du créancier, celui-là qui, solli- 
cité par un honnête jeune homme pauvre, lui 
fait un sombrç tableau des ennuis qu'amène 
la richesse : 

Ne bâtissez jamais. 

Il avait une si parfaite façon de dire ces 
trois mots, que ce fut une révélation : il trouva 
un commanditaire. 

Parmi ces fins renards, un loup affamé. 
Un marchand va trouver un bon peintre 
et lui dit : « J'ai acheteur pour un tableau 
de cette dimension; je vous apporte le pan- 
neau. » L'artiste livre bientôt le tableau, 
après ravoir signé. Le marchand dit à l'ar- 
tiste : « On nous soupçonne bien légère- 
ment; veuillez, cher maître, attester derrière 
le tableau que l'œuvre est bien de votre main. » 
L'artiste atteste. A peu de temps de là, il voit 
des Paysans signés de son nom, accrochés 
chez un bourgeois riche. « Ce n'est pas de 
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moi, dit-il, c'est une copie. — Mais cette attes- 
tation ? . . . ï) 

Le marchand avait scié le panneau dans 
Pépaisseur, fait copier l'œuvre du maître sur 
la moitié du panneau et vendu la copie pour 
un original. Le vieil artiste dit au bourgeois 
atterré : « Je vous donnerai un tableau ; c'est 
moi qui aurai été volé, d 

Le marchand condamne en peu de mots : 
a Ce n'est pas de vente. » Généralement il 
a quelque esprit ; l'esprit est un bon ingré- 
dient. // laisse parler la toile. Il place le 
tableau au bon jour, et il attend; il attend 
qu'on rinterroge ; // répond à la deuxième 
question; il semble absorbé, en contempla- 
tion ; son émotion se montre. Je connais un 
marchand qui ne rit jamais dans sa boutique: 
il y a des Gérôme accrochés au mur. Et 
quand c'est un Gérôme qui est en vente, ce 
marchand semble oppressé. Il ne dit pas le 
prix tout de suite, le dit tout bas, paraît 
honteux de demander une si petite somme, 
semble craindre de faire affront à Gérôme. A 
cela se mêle un regret personnel : « Quel ta- 
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bleau... s en défaire... ne plus le voir. .. son 
meilleur... » Et il soupire : c'est pour avoir 
mille francs de plus. 

Un marchand montrait un Théodore Rous- 
seau à un acheteur; cet acheteur avait un ami 
qui fumait : a Ah t ne crachez pas, » dit le 
marchand. 

J'ai vu opérer un autre marchand; l'ache- 
teur demandait un Corot ; on met un Corot 
au chevalet; le marchand, distrait et froid, 
attend. L'acheteur dit : « Il est beau ; com- 
bien?» Et le marchand, à demi-voix, répète 
simplement: «Oui, il est beau, il vaut 
tant. » Rien de plus. Un autre marchand, 
j'entends ceux qui vendent des étoffes ou des 
porcelaines, dirait : a II vaut plus que cela. » 
Lui, il ne le dit pas, entendez- vous, gens de 
boutique, impudents, ignares, qui faites l'ar- 
ticle en voix de fausset pour quatre pièces de 
cent sols ! 

Le marchand de tableaux ne dit rien, mais 
combien ses manœuvres savantes l'emportent 
sur vos discours ser viles, serviles et mala- 
droits, entendez-vous ? 
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Le beau tableau est caché. Si on veut le 
voir, que Ton parle ; qu'il n'y ait pas qu'à 
lever les yeux et à regarder ; qu'il y ait un 
lever de rideau. 

Un bon peintre inconnu vendait des 
esquisses superbes à un marchand pour un 
perroquet empaillé, une assiette de Rouen; 
le petit marchand vendait les esquisses, les 
vendait bien. Un jour vint où le peintre de- 
manda cent francs d'une nature morte, — 
cent francs, ah I — Ce jour-là, le marchand 
me dit : Cest un ingrat. 

J'ai là^ devant moi, de ce marchand martyr, 
un portrait ressemblant avec un nimbe du 
plus bel ocre. 

Un marchand de haut renom montrait une 
Vierge d'Hébert, une Vierge à vendre. — Je 
n'ai pas la foi, dit-il; mais quand je vois cette 
vierge, j*ai envie de me mettre à genoux. 

Un prie-Dieu était là tout près ; il n'y était 
pas par hasard. 

Ce n'est pas Rousseau le maître, ni Gé- 
rôme, ni Corot, ni Hébert ; le maître, c'est le 
marchand. 
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L EXPERT 



J*ai fait une remarque : les experts sont 
presque tous myopes. 

Le plus souvent, les experts sont des pein- 
tres qui ont renoncé à la peinture ; pourquoi ? 

Être expert, est-ce un art ? est-ce un métier ? 
Cest un métier artistique. 

L'expert est tantôt sceptique, tantôt croyante 
tla la foi ou il doute, soit que les tableaux se 
présentent avec son appui ou sans son con- 
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cours. J*en connais un, un ancien marchand de 
cadres : ce n'est pas le plus ignorant; un autre 
a beaucoup voyagé, pour les tissus, dit-on. 

Il est bien certain que plusieurs experts ont 
des connaissances en peinture; je les estime 
fort ceux-là ; je dois taire leur nom et me pri- 
ver ainsi de rendre justice à quelques hommes 
instruits : ce serait désigner clairement les 
ignorants. 

De l'un des trois experts le plus en vue, j'ai 
voulu connaître le degré de science ; j'eus le 
renseignement demandé. « Il connaît bien les 
TroyoUj» me dit-on. L'expert, c'est le savant ; 
ce qu'il sait, c'est que celui-ci signe à gauche, 
celui-là à droite, ceux-là pas du tout ; ce qu'il 
sait moins, c'est si le tableau est bon. 

Il sait aussi que celui-ci fait d'ordinaire les 
figures des paysages de celui-là ; il y a des fi- 
gures de celui-ci, ce peut donc être un paysage 
de celui-là ; mais si celui-ci a fait aussi les fi- 
gures des paysages de ceux-ci et de ceux-là, 
c'est alors que la science de l'expert devient 
insuffisante. Comment le prendre en défaut ? 
Consulté sur la possibilité d'attribuer un 
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tableau à tel ou tel maître, il répond vague- 
ment : Ce n'est pas impossible... J'incline à 
croire... Il connaît le passé et prédit l'avenir. 
Une somnambule, dès le troisième mois de 
grossesse, annonce le sexe de Tenfant; au cas 
oîi elle devine juste, elle a vingt francs le jour 
de Taccouchement ; sinon, rien. Elle ne se 
trompe guère plus qu'une fois sur deux ; une 
fois sur deux elle touche donc vingt francs; 
cela lui rapporte dix francs par mère crédule. 
Tous les experts ne sont pas marchands ; 
tous les marchands sont experts. 



H 



Le commissaire-priseur. 



Il est des commissaires-priseurs qui ont la 
spécialité des choses d'art. On les loue ainsi : 
— Il a de l'initiative. — Ça monte quand il 
veut faire monter. — C'est un malin. — Ça 
lui a rapporté tant. 

Ce qui le fait considérer. 

8 
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L'encadreur. 

L'encadreur est un personnage ; on ne le 
consulte pas, et il donne son avis. Il a des 
aperçus savants : — Par un doré brillant, je 
relève les gris, j'éteins les verts et je fais fuir 
le fond. 

On lui parle avec politesse. Peut-être a-t-il 
livré le cadre à crédit. Il a des choses à conter : 
le prix du cadre de la Smala d'Horace Vernet, 
il le connaît. L'encadreur a de l'orgueil. Une 
fois le tableau encadré, il dit : — Comme il 
a gagné! — On ne le reconnaît plus. 

Il dit cela devant l'artiste. 




1 
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LF CHANTEUR LASSALLE. — DISSERTATION SUR 
LA PEINTURE PAR UN PEINTRE SINCERE. 



Nous sortions de l'Opéra. Le baryton Las- 
salle avait chanté Guillaume Tell. En mar- 
chant, quelqu'un dit : 

— C'est là le grand art : ramener tout au 
simple, indiquer les grandes lignes avec fer- 
meté, sobriété, laisser à leur plan les menus 
détails, ne psis haranguer le parterre^ tenir un 
compte sévère de la valeur comparée des par- 
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ties diverses de l'œuvre, considérer l'ensemble 
comme un fond neutre duquel se projettent 
en saillie les parties brillantes, et arriver ainsi, 
par un laconisme savant^ à un effet unique 
rendu grandement, noblement ; c'est la belle 
visée de l'artiste. 
Un musicien dit en accentuant les mots : 

— Lassalle est un artiste. 

On mangeait le plus jeune coq de mon pou- 
lailler. Un peintre parla librement des maîtres 
peintres. 

— Une tête d'Holbein, un petit œil fermé 
avec une touche de lumière, c'est beau, dit-il. 
Les Pierre de Hoogheetles Ostade, c'est beau. 
Gérard Dow est plus mince. Les Terburg 
sont étonnants. Et notre Chardin, c'est ca 
qui ne crie pas! Il n'y en a qu'un qui ait su 
jeter un plat d'argent sur une nappe blanche 
sans que la nappe soit trop blanche et le plat 
trop noir ; celui-là, c'est Rembrandt. Et la 
Femme nue de Rembrandt, la femme de la 
salle Lacaze, comme elle est enveloppée d'air! 
Voyez cette femme-là entre les deux Velasquez, 
qui ne sont peut-être pas de Velasquez, près du 
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Philippe de Champaigne, voyez ça. Qu'est-ce 
qu'ils deviennent? Qu'est-ce qui en reste? 
Le Pied bot de Ribera , cet affreux petit 
bonhomme avec sa béquille sur Tépaule et qui 
montre ses dents gâtées, c'est beau. La /o- 
conde me prend moins que Rembrandt, que 
van Dyck, mais c'est beau. Si Rubens n'avait 
peint que la série des Médicis du Louvre, je 
me demande si ce serait Rubens... Je cher- 
che... ce serait Rubens encore! Voyez les 
petits enfants qu'il a jetés dans le bleu du ciel ; 
il faut voir de près ce coin-là : j'en ai fait une 
copie très-poussée; il faut voir ce que le froQt 
des enfants prend de bleu au bleu du ciel! 
Nous parlons peinture, eh bien, parlons pein- 
ture. On ne fait pas vrai, on fait l'ombre plus 
forte à côté du point où porte la lumière ; ce 
n'est pas vrai, la lumière chasse l'ombre, et 
plus le point lumineux est éloigné, plus l'om- 
bre est épaisse. C'est Rembrandt qui obser- 
vait ça! Et les reflets I les abominables reflets 
qui rendent les chairs transparentes ! ce n'est 
pas vrai, les reflets empêcheront les Mi- 
gnard de rester. 

8. 
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Un peintre dit : 

— Et Watteau I Watteau n'est pas vrai. 

— Watteau a ce droit-là ! Watteau restera. 
Valentin restera. Ah! Prud'hon! oui, Pru- 
d'hon ; ce qui me prend le plus dans les Pru- 
d'hon du Louvre, c'est son portrait de femme; 
ça, c'est beau, très-beau, aussi beau que quoi 
que ce soit, aussi beau qu'un Vinci. David, 
c'est un homme très- fort : ce n'est pas vrai; 
Gros est très-fort. Ce sont des gens très-forts. 
Géricault... Géricault... que voulez-vous que 
je vous dise ; je ne peux dire que ce que je 
sens; en face d'un Delacroix, je me dis : L'art 
de Géricault est un art inférieur. 

— Je me découvre devant Géricault, dit 
un peintre. 

— ,Nous parlons peinture, parlons peinture. 
Géricault a des brutalités. Voyez un Delacroix 
et comparez. Delacroix est bien autrement 
distingué. Ingres dessine bien, Delacroix des- 
sine bien; seulement Ingres c'est le puriste, il 
sait oti sont les petits os... Voyez-vous, le père 
Ingres était fort, Delacroix très-fort : c'étaient 
des gens très-forts. Decamps est trop cuit. 
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Ary Scheffer? Paul Delaroche? Léopold Ro- 
bert? Oui, mais où est le peintre? je cherche 
le peintre. Je peux dire ce que je pense de 
Regnault : je l'aime et je ne l'aime pas ; il me 
fatigue. 

— Son général Prim est beau. 

— La tête est à Goya. Le fond jaune de 
la Salomé tue tout ; il vous revient toujours 
en tête ce fond-là! Un fond, ce n'est rien, ça 
ne doit pas se voir. Qu'est-ce que cela me fait 
un fond! Dans un portrait de Carolus Duran, 
c'est du fond que l'on se souvient d'abord : le 
fond vert et la femme, le fond bleu et l'enfant. 
Regnault a songé à Fortuny. Fortuny est 
égratigné, ne dites pas non. Voyez à côté 
d'un Fortuny un Bonnington. Hum! Cou- 
ture, on ne le copie plus; l'a-t-on assez copié ! 
On copie toujours Paul Véronèse. Parbleu 
oui! Ribot est un peintre; le torse de son 
Saint Sébastien^ du Luxembourg, est beau; 
les dessous sont bien construits, c'est un bon 
morceau de peinture ; mais figurez-vous une 
galerie composée de Ribot, c'est ça qui serait 
triste ! De tous ceux du même groupe d'ar- 
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tistes, c'est Baudry le plus fort; de Puvisde 
Chavannes on peut dire tout le mal possible 
et avoir raison, mais il a le sentiment de l'art 
décoratif. Meissonier établit un bonhomme 
dans sa pose prise sur la nature, la pose 
réelle. Détaille fait bien, c'est un bien petit 
monsieur à côté de Meissonier ; c'est mince, 
cherché, adroit; il met tout.. François Millet, 
c'est autre chose que ce que l'on fait, le modèle 
ne donne pas ça ; ça, c'est beau. Ah ! son effet 
de nuit! On sent la fraîcheur, ça vous tombe 
sur les épaules. Il y a des morceaux de 
Courbet qui resteront. Ah! Corot, ce Corot, 
oui, le père Corot, c'est un maître; un paysage 
de Corot, c'est ça qui est dans Pair! Théodore 
Rousseau se perdait dans le jus, Jules Dupré 
se perd dans la pâte. Ah ! Corot est beau, je 
ne dis pas le Corot des grandes machines^ 
mais Corot, le Corot des petits cadres. Daubi- 
gny est-il plus fort? Je n'en sais rien ; je vois 
que Daubigny est lourd; il a des noirs que 
je ne vois nulle part dans la nature. Corot est 
distingué, je dis distingué, je cherche tou- 
jours la distinction. Troyon est vrai, il n'est 
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pas si fort que ces gens-là. Les Rosa Bon- 
heur sont t)ien arrangés. Michel est puis- 
sant; j'accrocherais dans mon atelier un 
VoUon, un Bonvin, un Manet, un Pissaro. 
Bonnat me va bien, surtout le Bonnat des 
petits Bonnat, le Bonnat des petits Italiens 
couchés le long d'un mur, que vous avez vu 
au Salon il y a des années. Henner est plus 
fin, plus délicat. Je n'aime pas Gérôme ex- 
Iraordinairement.J'ai bien aimé Pille, le Pille 
deV Automne. Dehodencq a de vilains jaunes. 
C'estchezCabanel que Henri Lévy, Humbert, 
Thirion, Cormon, ont appris à aimer Eugène 
Delacroix. Fromentin est distingué, parbleu 
oui! mais Cabanel aussi. Fromentin ! Fro- 
mentin, avez-vous vuî ses terrains, comme 
c'est petitement obtenu? Munkacsy, il peint. 
Roybet est brutal; ce qui y est y est, il l'y 
laisse; il ne cherche pas quelque chose de 
plus. Depuis qu'il a été en Orient, il a une 
autre manière de faire : la tête dans l'ombre et 
tout Tefifet dans les vêtements. Regnault, 
voyez-vous ! On dit : Si Hamonest comme ça, 
c'est qu'il a passé par Sèvres ; je réponds : Et 
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Diaz aussi. Il n'y a pas de peintre de nature 
morte, de peintre de paysages, de peintre 
d'histoire, il n'y a que des peintres. Et oui, 
Worms a de l'esprit, Vibert a de l'esprit, Leloir 
a de l'esprit, ils ont tous de l'esprit; mais vingt 
ans de succès à cette note-là, et l'art français 
est mort. Pour saisir ce que ce pot donne de 
brun et ce qu'il prend de blanc à ce plat, il faut 
du génie. 

Après un long moment laissé à la médita- 
tion, il dit : 

— Cette nappe est grise. 

— Elle est jaune, dit l'autre. 
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SOUVENIRS DU PEINTRE BESNUS : THEODORE 
ROUSSEAU JUGÉ PAR JULES DUPRE. — JULES 
DUPRÉ JUGÉ PAR LE PEINTRE FLERS. 



J'ai reçu cette lettre du peintre A. Besnus : 



a Cétait en i852 ou 53, àTIsle-Adam. Je 
commençais à faire de la peinture sur na- 
ture, et, à cet effet, j'étais allé voir dans ce 
charmant pays un de mes presque compatrio- 
tes, Nicolas Moreau, d'Etampes, peintre de 



06 "PETIT MANUEL D'ART 



chasses, pour faire des études avec lui et sous 
sa conduite. Il y avait alors là un de ses amis, 
Georges Prieur, peintre paysagiste, un homme 
charmant, intelligent, instruit, beau causeur, 
du talent, mais malheureusement trop fortuné 
pour franchir le saut de loup qui sépare l'ar- 
tiste de l'amateur. Tous les soirs, nous nous 
réunissions chez lui. La compagnie se compo- 
sait ordinairement de Nicolas Moreau, de 
Victor Dupré, de Fiers quelquefois, et de moi, 
tout jeune homme. Dominant-l'assemblée, la 
belle figure de Christ d'un grand artiste plein 
d'inspiration, de fougue, de sentiment et par- 
lant aussi bien qu'il peignait, Jules Dupré, 
l'éminent paysagiste, un des chefs de l'école 
moderne, avec Théodore Rousseau, Eugène 
Delacroix, Diaz, etc., la pléiade de i83o ! 

a Or, au milieu d'une atmosphère bleutée 
par la fumée, on causait art, littérature, livres 
nouveaux et maîtres peintres anciens. J'écou- 
tais de mes deux oreilles ces conversations 
animées et colorées. 

a Tout à coup le silence se faisait. Jules 
Dupré, monté au plus haut diapason, s'ani- 
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mait à la description d'une œuvre d'art ou à 
la défense d'un rival... et quelle chaleur de 
diction ! quelle persuasion il apportait! Je n'ai 
jamais connu un homme plus artiste et plus 
amoureux de son art ; avec cela, de grands 
yeux bleus expressifs et doux, de longs che- 
veux blonds encadrant une tête pâle, un peu 
maigre, nerveuse, se reliant à une barbe sou- 
ple et abondante: tel était à cette époque Jules 
Dupré. 

a Pour vous donner une idée de la sensibi- 
lité excessive de cette nature privilégiée, en- 
thousiaste, énergique ou rêveuse, je vous ci- 
terai un fait dont j'ai été témoin. 

a Nous avions coutume de nous en revenir 
tous les deux, le soir, de chez Prieur; nous 
avions à traverser le pont de TIsle-Adam sur 
l'Oise. Ce soir-là, nous revenions vite, car le 
tonnerre avait des fracas épouvantables, et un 
orage terrible s'annonçait. Néanmoins, arri- 
rivés sur le pont, nous nous arrêtâmes pour 
contempler l'état vraiment extraordinaire du 
ciel. Des nuages immenses s'avançaient avec 
une vitesse prodigieuse, poussés par des cou- 
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rants opposes, et se brisaient tout à coup, dis- 
persés et fracassés ; les éclairs se succédaient 
sans discontinuité, et le tonnerre, avec un 
bruit terrible, tombait à chaque instant; le 
ciel était sillonné de brisées lumineuses : 
quelle tourmente ! — tantôt le ciel rouge sang 
se décolorait, et subitement^ sans transition, 
passait au blanc pur et brillant; Teau reflétait 
cette intensité de lumière qui, aussitôt, s^as- 
sombrissait, et la décoration changeait. Par 
moments, le ciel avait des colorations d'un 
vert intense, fantastique, sinistre; brusque- 
ment il s'illuminait de teintes orangées, et 
tout cela avec une vitesse telle qu'en tournant 
un instant la tête d'un côté, on perdait un 
effet instantané de l'autre. Pas une goutte 
d*eau pendant cet indescriptible chaos céleste, 
et, chose que nous remarquâmes^ les oiseaux 
chantaient à tue-tête ; nous étions certaine- 
ment, Jules Dupré et moi, les deux seuls mor- 
tels contemplant ces merveilleux tableaux. 
Dupré, ému, me prenait nerveusement le bras 
quand je manquais un effet, occupé que j'é- 
tais à regarder un point opposé. « Vous n'avez 
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a pas vu, disait-il; que c'est beau, que c'est 
abeau !» Je le regardai dans cette minute oîi le 
ciel était d'argent; sa belle tête était convulsée, 
il pleurait.... 

a De grosses gouttes de pluie commencèrent 

à tomber ; force nous fut de partir en hâte 

Il y avait une grande heure que nous étions 
sur le pont de l'Isle-Adam. Je n'oublierai ja- 
mais cette heure passée la nuit, et quelle 
nuit ! avec Jules Dupré, en pleine nature tour- 
mentée, sur un pont qui tremblait. Je n'ou- 
blierai jamais les larmes que j'ai vues sur la 
face du grand artiste... 

« Je vous ai parlé de la chaleur d'âme que 
mettait Dupré à la défense d'un artiste rival : 
je tiens à préciser le fait. Ce soir-là, on avait 
causé peinture, des anciens et des modernes ; 
chacun lançait son nom préféré, et tous les 
grands noms de l'art avaient défilé, Corrége et 
Véronèse, Rembrandt et Ribera, Ruysdael, 
Hobbéma, Paul. Potter, Claude Lorrain, et 
Rubens et Géricault. En général, la note do- 
minante était en faveur des maîtres de la 
couleur, de la vie, de la fougue superbe ou de 



i 
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l'exquise délicatesse ^de sentiment, des génies 
naïfs comme Ruysdael et Paul Potter. 

« Jules Dupré, je m'en souviens, prononçait 
le nom de Claude Lorrain sur un ton parti- 
culier, traînant la voix d'une façon mysté- 
rieuse où l'on sentait l'excessive admiration. 
Géricault avait aussi l'avantage de cette pro- 
nonciation spéciale aux élus de son cœur. 
Pour Rembrandt, il avait une intonation 
énergique et sourde, empreinte de vénération. 
Comme il baissait la voix pour ses préférés, 
retenant son souffle pour mieux faire vibrer 
les syllabes du nom ! On eût dit qu'il avait 
peur de les briser rien qu'en y touchant. On 
était arrivé aux contemporains, et Prieur, ad- 
mirateur passionné de Dupré, avait prononcé 
légèrement le nom de Théodore Rousseau. 
« Après tout, exclama-t-il, Rousseau est sur- 
« fait, et je ne le trouve pas si..., » mais il ne 
put achever, car Jules Dupré étendant la main : 
« Oh! tout beau, Prieur, dit-il; n'accablez pas 
« Rousseau, » et s'échauffant alors : « Rousseau 
(c est le premier paysagiste actuel, touchez-y 
tt avec discrétion, » et, sur un ton austère, il 
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fit de Rousseau le plus bel éloge que jamais 
peintre fit d'un autre peintre; s'étendant sur 
les beautés, analysant avec générosité les fai- 
blesses, et finissant, je me le rappelle encore, 
par quelque chose d'analogue à ceci : « J'ai 
(( été lié intimement avec Rousseau, nous 
<c avons beaucoup travaillé et voyagé ensem- 
« ble; je le connais bien, homme et peintre; 
a et, si je suis fâché avec lui pour certaines 
« circonstances, cela ne me fait pas oublier 
« son immense talent. Rousseau est un maî- 
« tre. » 

<c Jules Dupré est un travailleur infatigable; 
c'est un piocheur enthousiaste, peignant d'a- 
bondance, avec un grand sentiment passion- 
nel ; quand il est en verve, il se bat littérale- 
ment avec sa toile, procédant largement, fou- 
gueusement, avec une sûreté de touche sur- 
prenante; il ne s'inquiète guère alors de celui 
qui peut se trouver dans l'atelier ; il ne le voit 
certainement pas. Il aime à être seul, et il est 
bien difficile de l'entraîner au dehors pour 
une pi"omenade de plaisir. Il me souvient 
qu'une fois plusieurs de la Société isle-adamoise 
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voulurent organiser une partie de forêt; mais 
il faut décider « Jules j>, comme disait ce bon 
Prieur; nous côtoyions TOise en cherchant 
un plan bien traître pour l'attirer dans notre 
guet-apens, quand, soudain, nous aperçûmes 
un homme accroupi sur la berge et barbotant 
dans l'eau. C'était lui ! 

({ Il s'agissait alors de monter doucement 
sur les gazons, évitant les pierres dénoncia- 
trices, et de l'aborder tout à coup, pendant 
qu'un de nous, et ce fut Prieur, irait droit 
à la porte de son Jardin pour l'empêcher de 
rentrer. Ce coup monté réussit; on parle- 
menta longtemps. Jules ne pouvait pas; il 
avait quelque chose en train, il avait préparé 
ceci et cela. Prieur fut éloquent ; Moreau ap- 
puya; Victor Dupré aussi; Fiers insinua un : 
a Voyons, Jules, tu peux bien pour aujour- 
« d'hui... » Bref, Dupré dit oui. Mais il fallait, 
disait-il, changer de paletot, de souliers ; un 
froid saisit la bande, on se devinait. Le laisser 
rentrer seul était impossible; on l'accompagna 
chez lui, il ne put s'échapper; nous restâmes 
maîtres du maître. 
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a Je marchais devant avec le père Fiers, qui 
souffrait des dents et interrompait sa conver- 
sation avec moi par des « Oh! » doulou- 
reux. C'était un bien brave homme que Fiers, 
malin et naïf; il avait des mots à lui ; ainsi, 
me montrant la vallée, il me dit d'un air ravi : 
cr Que c'est joli! n'est-ce pas? Moi, je trouve 
a ça gentil, très-gentil. » Et alors, baissant la 
voix avec une expression impossible à rendre, 
me montrant Jules Dupré qui venait plus 
loin : « Il n'aime pas ça, lui ! Il lui faut des 
a choses (et son bras décrivit plusieurs cercles); 
a mais moi, j'aime bien ça..,. Oh! aïe! les 
a dents ! » 

(( Le soleil disparaissait quand nous ren- 
trâmes en ville. 

a A. BeSNUS. ï) 

N'est-ce pas là un tableau achevé, oîi Jules 
Dupré, le brave homme et l'artiste, se montre? 

Le narrateur aimable est un véritable ar- 
tiste, lui aussi. Les paysages de Besnus sont 
d'ordinaire tenus dans une gamme blonde. 
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tranquille; là, pas d'effet cherché ; la nature 
adorée, adorable, observée d'un œil bien ou- 
vert par un artiste clairvoyant. Les tableaux 
de Besnus donnent l'impression douce que 
produit la sensibilité d'unhomme d'esprit (i). 



■1874; t/n Malm 
Le Fmii A 
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MA PEINTURE (f) 



Portraits. 



TONTONNE. 



a Le nez de Tontonne est large, bien assis, 
un de ces plaisants nez qui projettent peu ou 



(r) Extraits de V Insoumis^ du Roman de la chair ^ où l'auteur 
a voulu serrer de près le modèle vivant. 
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point d'ombre sur la face. La bouche^laisse au 
franc rire une large issue ; la main est gras- 
souillette, avec de longs doigts crochus, mais 
faite à souhait pour saisir ce qui est à sa 
portée et bien tenir ce qu'elle a saisi. » 

MADAME JEANNE TONTONNE. 

« Mme Tontonne est illogique jusqu'au 
bout du nez, un nez parisien qui débute en 
nez grec; elle a le teint pâle'et l'oreille rouge, 
les yeux bleus, des yeux bleus qui font baisser 
les yeux noirs. Elle étudie ses poses en femme 
qui sait n'avoir qu'une vertu, la grâce. On ne 
se lasse pas de la voir ; elle ne se rassasie pas 
d'être regardée, cette Jeanne! » 

LE TÉNOR NESTOR FAYOULLE. 

a Le beau Nestor a la tempe étoilée, l'œil 
enfoui dans la chair boursouflée, le nez bridé 
aux ailes par une profonde ravine. Aux coins 
des lèvres, la moustache rasée. Cheveux lui- 
sants et odorants. Des pieds longs, des pieds 
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incomparables, et de pesantes mains blanches ; 
une bague-souvenir au petit doigt. » 

LE JEUNE M. LAGOUETTE. 

<L M. Lagouette est un jeune homme no- 
table. Ce jeune homme notable a une honnête 
figure, les cheveux rares, les yeux faibles, la 
chair molle et un mauvais estomac. » 

COLONNIS. 

tt Pierre- Paul Golonnis est « de bonne 
a maison »; son père, un bon ouvrier; son 
grand-père, un bon ouvrier; tous braves gens. 
Colonnis a le poil roux, le nez massif^ la 
bouche grande^ les yeux vifs. Pas beau, pas 
laid! ii 

LE PRINCE. 

- « Un gros homme blafard ; sa chair flasque 
semblait se détacher des os. Sur sa face il y 
avait de larges places lisses; autour des yeux^ 
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aux coins des lèvres, la peau se boursouflait, 
on eût dit une étoffe fripée. » 

MADAME JACQUINE COLONNIS. 

a Sage à ce point que personne ne parle de 
sa vertu. Une fleur de pleine terre, Jacquine ! 
Souvent elle sourit après avoir pleuré, ce qui, 
de touchante, la* fait charmante. Jolie, non; 
elle n'est que passable, mais on la dit jolie, 
c'est un faux bruit que ses doux grands yeux 
font courir. On dirait une jeune fille qui 
aurait trop d'esprit. » 

Mais ce sont là seulement des feuillets de 
roman. J'emprunte à un confrère ce portrait 
historique : 

LOUIS BLANC. 

(c Un petit être à la figure glabre et maus- 
sade, aux longs cheveux couleur chocolat, à 
l'œil vert, à la voix prétentieuse, criarde et 
follement aiguë, guette depuis l'ouverture de 
la séance le moment oii la loi des maires ap- 
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paraîtra à l'horizon. Dès que la tribune est 
vide, il s'y précipite et expectore aussitôt 
l'immense discours qu'il médite. 
« Ce petit être, c'est M. Louis Blanc ! 
a Figaro, i5 janvier 1874. 

« Signé : Albert Millaud/^ 



II 



Paysage avec figures. 



a Le jeune homme et la jeune fille mar- 
chaient à petits pas. 

« Par une éclaircie de la forêt, on apercevait 
la campagne : c'était un magnifique tableau 
du printemps. La terre a vingt ans au mois 
de mai, elle en a quinze en avril; c'est Tins- 
tant du réveil^ c'est pour tous l'heure d'être . 
Les arbres et les plantes croissent, et le sang, 
composé du fruit de ces arbres et du suc de 
ces plantes, fermente comme le vin lors de 
la floraison. Tout croît ou expire ; il faut re- 



10 



110 ^ETir MANUEL D'ART 



verdir ou disparaître; tout fait un mouve- 
ment en avant. Uhomme épuisé réserve pour 
cet instant un dernier souffle; il faut mar- 
cher, dût-on mourir de TefiFort. C'est l'heure 
où le poète ramasse à ses pieds ses meilleures 
pensées, pensées de gloire, pensées d'amour, 
aussitôt cueillies, aussitôt enrubanées. Les 
animaux se dépouillent de leur toison pour 
laisser le soleil les inonder. Le poulain, qui 
vient de manger de jeunes pousses, a de fou- 
gueux élans; il échappe au garçon qui le 
tient en laisse. La jument, elle lente en ses 
mouvements, reste des heures indolente, 
puis, cinglée par une lanière invisible, se 
livre à une course effrénée et revient tomber 
palpitante, exténuée, près de son poulain^ 
qui fait entendre alors de joyeux hennisse- 
ments. La chèvre fait de petits bonds, des 
sauts capricieux, comme si elle avait brouté 
quelque herbe magique. On croirait que les 
arbres ont des veines et des artères, et qu'elles 
se gonflent sous le flux et le reflux du sang. 
Les lianes enlacent le pin et Tétreignent. 
C'est l'heure oti la sève se fait jour à travers 
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récorce,se répand et faitsortîrdu tronc noueux 
les jeunes rejetons. Peu abondante dans le 
vieil arbre séculaire, mais prolifique encore, 
elle fait son œuvre modeste, tandis que, 
s'élançant du cœur même du chêne vigou- 
reux, elle donne d'éclatantes preuves de sa 
puissance féconde. 

a Ils marchaient à petits pas. 

^î Je vous aime, dit-il. » 

(Le Roman de la chair.) 



III 

Etude d'après nature : la faim (i). 

« La langue devient sèche, la peau grise et 
terne; aux tempes des plaques jaunes, des 
taches vertes sous les yeux. Les affamés ont 
de beaux yeux doux et profonds. Il passe 
parfois des éclairs de colère dans ces beaux 
grands yeux-là! Sous le poids léger de la 

( I ) Avant le déluge. 
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pauvre maigre échine, qui le croirait? les 
jambes fléchissent. Il y a des périodes aiguës 
et des périodes d*engourdissement. Au som- 
met de la téte^ un battement régulier, continu^ 
fait beaucoup souffrir. On est très-long à 
mourir^ allez I On est moins mal couché que 
debout; on se couche, mais on ne peut pas 
dormir. On est tout faible, tout étourdi... on 
n'a plus d'idées très-nettes... on se dit ; Il y a 
soixante-douze heures que je n'ai mangé! 
Puis on répète machinalement, mollement : 
Soixante-douze heures... soixante-douze... On 
s'affaisse, on se ranime; un peu de patience 
encore... enfin on meurt! » 



IV 



Un enterrement (l). 

« Mai 1872. 

et Un cortège défilait, défilait. Quelqu'un 
demanda : 

( I ) V Evénement. 
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« — Qui donc va-t-on enterrer? 

a — La République. 

a On avait fait quelques frais pour la céré- 
monie; pas de luxe, non, mais tout le né- 
cessaire; c'était vraiment assez convenable, 
très-décent. Derrière la Morte se pressaient; 
des personnes notables, correctes, tous gens 
accointables, écrivant tabac en italiques, 
comme Técrit M, Caro, Cétait le matin d'un 
beau jour. 

« On se rencontrait là sans s'être donné 
rendez- vous; on clignait de l'œil, on était 
content de se voir, on se touchait les mains, 
oui, on se touchait les mains. 

a — Eh ! bonjour. 

a — Eh bien? 

a — Qu'est-ce que vous en dites ? 

« — Ça y est! 

« Ne méprisons pas trop ces coquins-là, 
chacun de nous a quelque chose d'eux. Oui, 
sous les semelles ! 

a Le clergé précédait la foule. Le clergé avait 
l'affliction de bonne compagnie, le chagrin 
bien supporté de celui qui accompagne une 

lO. 
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ennemie morte : elle n'était pas très-bonne 
catholique ! 

« En tête du cortège, un petit vieillard à' 
lunettes, un petit vieillard très-vif, — un peu 
en dessous. 

. « On marchait depuis longtemps; on était 
las; on s'essoufflait déjà ; on suait un peu. 

a Le petit veillard à lunettes allait son pas, 
un petit pas sautillant, court et sec. 

a II y avait des mouvements d'impatience ; 
on s'inquiétait du bon ordre, surtout de la 
bonne fin de la cérémonie. Mais on entendait 
des mots consolants : 

a — M. Thiers est un malin, rassurez- vous. 

a Alors, plus tranquilles, on causait en 
étouffant le son : 

a — Les fossoyeurs sont-ils prévenus ? 

a — Certes. 

Cl — La fosse est-elle profonde ? 

» —Oui! 

a Cette certitude donnait du courage; on 
était soutenu par Tespérance de l'heureux 
dénouement. 

a — Ce sera pour tout à Theure. 
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^( -- 'Nous arrivons. 

a Un vaudevilliste et un cantatiste s'épan- 
chaient; les petits vers et les alexandrins se 
répondaient; ils annonçaient le retour de 
l'Aigle; le cantatiste et le vaudevilliste se 
tenaient prêts : la cantate était gaie. 

a Depuis bien des heures on est en route; il 
y a un peu de découragement; on murmure^ 
on se plaint; ce n'est pas là ce que Ton atten- 
dait; cela devait se passer autrement ; autre 
chose avait étéuronvenu. 

a Le petit vieillard à lunettes tient la tête 
du cortège ; il calme les plus ardents, les plus 
impatients, les plus passionnés. 

a On remarque que messieurs les préten- 
dants se sont fait représenter : leur voiture 
suit la file, ce qui est tout à fait de bon 
goût. 

a A chaque tour de roue on entend des 
plaintes : 

<c — N'arriverons-nous jamais ! 

a — Allons au plus court. 

« — Se j6ue-t-on de nous ! 

ce — Non, dit quelqu'un, on va bien mettre 
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la République en terre. M, Thiers est avec 
nous. 

« Des demoiselles sont là dans leur robe 
fripée; un bout de dentelle manque, les 
fleurs sont jaunies, et la peau de ces belles a 
la couleur de la cendre; elles ont été aimées si 
longtemps, incessamment! Pauvres filles! 
elles se lamentent, puis se réjouissent. Elles 
jasent : 

tt -:- On maigrissait. 

a — On ne trouvait plus à rire. 

VI — Ça n'allait pas. 

a Une d'elles dit : 

tt — On a eu encore de bons moments ! 

tt Et un juron lui vient aux lèvres, un juron 
allemand... 

<£ Mélancoliques, en traînant leurs pieds 
lourds, elles longent le trottoir désert. 

tt On va. On n'en peut plus. C'est fini, on 
a été assez loin. Il y en a qui refusent d'avan- 
cer; d'autres tombent en route; on n'a plus 
de courage, la force manque, l'espoir s'en 
va. Honteux, oui, honteux, on piétine en 
baissant le -nez; et de toutes les bouches 
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s'échappent ces mots douloureux, poignants: 
a — Est-ce que M, Thiers serait un honnête 

homme? 

u Ce qui fait rire le petit vieillard à lunettes, 

un petit vieillard très-malin, un peu en 

dessous. D 
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JUSTICE A TOOS 



Lagouette réhabilité. 



J'ai à dire qu'il est un art particulier qui 
attire Lagouette, une certaine beauté plas- 
tique qui le retient^ un genre d'esprit qu'il 
apprécie ; j'ai à le prouver. 

Un maigre grimacier d'un théâtre à opé- 
rette est de ceux qui ont cette pitoyable in- 
dustrie d'égayer Lagouette et ses jeunes amis. 
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Ils disent de lui : Est-il assez laid! Ils disent 
aussi : Est-il assez béte ! 

Il en est aimé. 

Après la mort de l'acteur Grassot, il y eut 
de l'étonnement chez tous. Dans la biblio- 
thèque de Grassot se trouvaient des livres en 
grand nombre ; ceux-ci entre autres : 

De VArt de voir dans les beaux arts, par 
Pommereul. 

De l'Influence des beaux-arts sur la 
félicité publique. 

Aucune surprise de ce genre n'attend La- 
gouette et ses jeunes amis. Leur favori doit 
sa célébrité à un mot. Il ne voyait plus sa 
mère ; elle tombe malade ; par hasard il l'ap- 
prend; ce farceur incomparable rencontre son 
père. Alors, courtois, il touche légèrement 
son chapeau^ puis dit : Et votre dame ? 
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II 
Hommage rendu à un des amis du jeune M. Lagouette. 

J'ai à dire loyalement que non-seulement 
les amis de Lagouette goûtent Tesprit des 
autres, un certain genre d'esprit, mais qu'ils 
ont de l'esprit eux-mêmes, un esprit qui leur 
est propre. 

Un des jeunes amis de Lagouette revenait 
la nuit d'un bal; il dormait dans la voiture. 
Il s'éveilla brusquement. Un brutal lui tenait 
les poignets. Un autre brutal lui prenait et 
sa montre et sa bourse. Doucement, il dit : 
Au moins laissez^moi trois francs pour payer 
la course. 



iiî 



Nouvel hommage rendu à un des amis du jeune 
M. Lagouette. 



J'ai à dire ceci : Le goût des choses d'art 
est venu à quelques-uns de ces notables 

II 
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messieurs. J'ai vu sur le coffre-fort même 
d'un marchand de pierres fines du quartier 
de la Bourse un buste de femme, un an- 
tique. 

— La Minerve? 

— Non, la Vénus. 



IV 



Hommage rendu à un autre ami du jeune M. Lagouette. — 

Raphaël, médecin. 

J 'ai à dire encore qu'un de ces jeunes mes* 
sieurs conte ceci d'un beau sérieux : Proie 
stupide, dit-il, j'appartenais à la lubricité, 
j'obéissais aux appels de ma chair sans cesse 
martelée par le désir brutal. Je laissais hurler 
la béte. Je pars pour Rome. Là, Raphaël me 
fait entrer dans le monde de la beauté idéale 
et de rabsolue pureté, un monde tout peuplé 
de vierges et de madones; un miracle se pro- 
duisit, le rajeunissement de mon âme : Ra- 
phaël m'avait guéri ! 

On raconte cela dans les ateliers. 
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L*ami des maîtres artistes. 

• 

J'ai à dire aussi qu'il est parmi les notables 
amis du jeune M . Lagouette d'honnêtes jeunes 
gens qui ont du cœur. Ils ambitionnent le 
titre d'ami d'artistes, d'artistes en renom. On 
les tourmente méchamment; on met en doute 
leur qualité d'ami. On leur demande des 
preuves. Ils mettent de la passion à la répli- 
que : — Si je suis son ami! je suis son pro; 
priétaire. — Je suis le parrain de sa dernière. 

On a noté cette preuve sansréplique : — Je ne 
le connais pas ! je lui ai posé vingt sangsues. . . . 

Ce sont là des propos d'artistes. 



VI 

De la sensibilité des artistes : Théodore Rousseau 

et le lézard. 

Quand on met en doute l'excessive sensi- 
bilité des artistes, un artiste ne manque point 
de vous conter cette historiette : 
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Le bruit que faisait la diligence de Barbi- 
zon amenait d'ordinaire Théodore Rousseau 
sur le pas de la porte; un jour, comme la 
voiture passait devant chez lui, on vit Rous- 
seau^ tout pâle, tout ému^ tout tremblant, se 
jeter à la tête des chevaux; une roue de la 
voiture allait écraser un lézard.,. 



VII 

L*art pour Tart. 

Un peintre avait exposé un bon tableau. 
On y voyait un prêtre lisant son bréviaire, 
en plçin champ de blé. Un journal religieux 
écrivit : Un artiste vient de confesser sa foi. 

L'artiste, interrogé, répondit : — Ah oui ! 
la soutane, c'est une note de couleur. 

Le même peintre fut décoré sous TEmpire, 
Interrogé sur le désir qui lui était tout à coup 
venu de s'attacher un ruban rouge à la bou- 
tonnière, il dit : — C'est comme note de cou- 
leur. 
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UNE IGNORANTE AU SALON 



J'ai accompagné au Salon une jeune femme 

ignorante^ Mlle Héloïse, du théâtre Elle 

n'avait été avant ce jour-là qu'une seule fois 
au Salon, alors qu'elle était toute petite, un 
dimanche, avec son père et sa mère. Elle avait 
eu chaud, elle avait eu soif; elle avait de- 
mandé à boire; on lui avait répondu : « Quand 
nous serons à la maison. t> Elle avait pleuré 
plus fort ; on lui avait promis des gifles. Elle 



1 1. 
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avait continue de pleurer; on les lui avait 
données. On s'était remis en route ; on tirait 
la petite, qui était lasse, on la tirait ! — Les 
bras m'en font mal quand j'y pense, dit 
MUeHéloïse. 

Tout cela lui était resté en laid dans l'es- 
prit. 

Elle se souvenait du temps passé, admira- 
blement. Elle avait été sauvée du vice par la 
misère. Déjà grande fille, elleétait à la fenêtre ; 
un beau garçon sans cœur lui crie d'en bas : 

— Oîi est ta mère ? 

— Au lavoir. 

— Et ton père ? 

— A l'atelier. 

— Alors, descends. 

— Je n'ai pas de souliers. 

Il faut entendre conter cela par Mlle Hé- 
loïse ! 

Et une nature à elle ! Encore enfant, à ta- 
ble, elle pleurait; sa mère lui dit : Qu'as-tu 
donc ? — Je n'ai plus soif. 

Mélancolique par instants, Mlle Héloïse! 
Un jour qu'elle marchait tristement, la tête 
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baissée, elle vit le bleu du ciel sur le vernis de 
sa bottine ; cela suffit à l'égayer. 

Elle fait peu de cas de l'homoie. Cette va- 
riante au grand poëme de la création est de 
Mlle Héloïse : Dieu dit : Que la lumière soit, 
et la femme fut. 

Propos de femme ! 

Devant un lion de Barye,elle avait dit : Il 
n'y a qu'une bête féroce : c'est Thomme. 

Pour amener Mlle Héloïse à venir au Salon , 
je lui avais dit : 

— Ne craignez rien, vous n'aurez pas à 
entendre une dissertation dogmatique. Je vous 
fais grâce d'un parallèle savant entre Rome et 
Madrid, Anvers et Paris; je n'ai pas voyagé ; 
j'ai dû demander la science au voisin. 

— Et l'amour à la voisine ? 
Nous entrons. 

Je savais Mlle Héloïse douée du sens cri- 
tique. Elle avait pour ami un petit auteur 
connu par cette apostrophe à l'or vainqueur, 
ce vers étonnant : 

Souviens-toi, souviens-toi que tu n'es que poussière ! 
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Elle est aussi de lui cette nouvelle qui com- 
mence ainsi : a Une personne dont le sexe 
n'était pfus pour moi un mystère, une 
femme, etc. » 

Ce petit auteur avait écrit un drame en vers, 
et quel drame ! Le premier acte se terminait 
par ce vers prodigieux : 

Ht les chefs ennemis échangèrent la mort. 

Le petit auteur lut ce premier acte à 
Mlle Héloïse; arrivé au dernier vers, à ce vers 
sublime : 

Et les chefs ennemis échangèrent la mort, 

le poète s'écria : 

— On sent la griffe du lion ! 

— Oui, mon chat, dit-elle. 



11 

La femme et Tamour. — La guerre. 

Ce que chercha d'abord au Salon Mlle Hé- 
loïse, ce fut la femme; elle voulut savoir si 
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nos peintres ont pu la peindre. Elle allait 
d'une toile à l'autre toile; et en passant elle 
vit plus d'une des héroïnes de la gueuserie 
ga-lante, non point de ces filles déplaisantes, à 
baiser près de Toreille, mais de belles filles 
avenantes et fières qui savent ce qu'elles va- 
lent, ce qu'elles coûtent; des filles belles à 
faire peur. Leur peintre les flatte : elles rou- 
lent, et c'est à croire qu'elles glissent. 

Devant une Charmeuse de M. Georges de 
Dramard, une charmeuse nue, Mlle Héloïse 
s'écria : — Comment, après le péché! 

L'étonnement naïf d'une Marguerite aux 
bijoux avait amené ce mot sincère de Mlle Hé- 
loïse : — On ne surprend une femme qu'en 
ne lui donnant rien. 

Comme elle s'étonnait de l'amour passionné 
d'un jeune homme pour une fille sans pudeur 
dont l'image elle-même arrêtait au Salon les 
passants, je lui dis : — De la ceinture, de Vé- 
nus est fait le bandeau de l'amour heureux. 

A l'homme le plus aimé, Héloïse dirait : 
— Moi^ c'est la meilleure moitié de nous. 

Mlle Héloïse montre du dédain pour les 
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scènes d'amour et les batailles : — Tout ça 
est faux, arrangé, dit-elle; ça ne se passe pas 
comme ça; les plus beaux spectacles n'ont pas 

de témoins ! La guerre ^ Tamour ! ça fait pitié ! 
Ce ne sont pas des amoureux les peintres ; le 
tête-à-téteest sans témoins. — Ce n'est pas ça, 
dit-elle de souvenir. — Les soldats n'ont pas 
de sang-froid au moment de l'action^ ils s'ap- 
plfquent à tuer, 11 n'y a pas de bon peintre : 
les peintres sont des témoins à distance, des 
témoins à lorgnettes. 

Devant les soldais de M. Alphonse de Neu- 
ville, cependant, les soldats dits Dernières Car- 
touches^ Jules Vallès eût dit : a Ils embau- 
maient la poudre. » 

Mlle Héloïse aimait-elle ? avait-elle aimé ? 
est-ce une fille tendre ? 

— Quasi. 

Interrogée sur le galant directeur de son 
théâtre, elle dit : — Nos yeux ne se sont jamais 
rencontrés. 

Que croire ? 

Quelqu'un lui avait dit l'aimer. On de- 
manda à Mlle Héloïse : 
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— Comment avez-vous répondu? 

— En femme sensible. 
Que penser ? 

De Mlle Héloïse à une femme insensible, il 
y a la distance qui sépare une muette d'une 
femme qui ne parle pas toujours. 

En passant devant un tableau de M. Ed. 
de Beaumont, elle dit : — Voilà un peintre 
qui ne prendrait pas une chandelle d'un sou 
pour un cierge. 

Ce qui est vrai . 

Je retins un instant Mlle Héloïse près d'un 
tableau d'Eugène Millet : VHeure de la 
leçon. Une jeune fille, debout devant un 
piano, regarde deux colombes amoureuses. 
Les jeunes filles de Boucher et de Watteau 
aimaient aussi les oiseaux galants ; les jeunes 
filles ont toujours épié les colombes. La 
jeune fille pâle du tableau d'Eugène Millet 
est songeuse ; elle jouera tout à l'heure 
quelque mélodie tendre, en effleurant les 
touches ^ et laissera , distraite , s'éteindre 
les sons, en regardant se becqueter les co- 
lombes. 



\ 
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Et Mlle Héloïse allait toujours, cherchant 
la femme^ cherchant l'amour. 

Interrogée sur le pouvoir qu'avait pris sur 
elle un homme aimable, Mlle Héloïse avait 
répondu : 

— Il me fait faire tout ce que nous voulons. 
La dédaigneuse^ je Tai su, a eu une heure 

de sensibilité : le petit auteur, son ami, avait 

sans doute quelque rancune au cœur ; au demi- 
aveu de Mlle Héloïse, il avait répondu par ce 

sixain irrévérent : 

Vous plairait-il me tenir quitte 
Du paîment de tendre retour? 
Bien mieux que la faim c'est Tamour 
Qui chasse le loup hors du gîte ; 
Cependant souffrez, cette fois, 
Que je ne sorte point du bois. 

La femme de théâtre se montrait par ins- 
tants. Devant un tableau à soldats, elle dit : 

— Ce sont là des batailles pour rire : le gé- 
néral en chef, c'est le premier ténor ; les soldats 
sont les coryphées, ils regardent de notre côté, 
ils connaissent quelqu'un à la galerie, ils sont 
contents d'être de la pièce.* 
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En retraite^ de M. Détaille, donne une 
impression forte cependant ! Les soldats au re- 
pos de M . Protais sont bien dessoldats,des sol- 
dats de notre temps et de notre pays. 

Mlle Héloïse dit : 

— Tout guerrier grec ou romain devait 
être aimé des femmes ; tout ancien guerrier a 
un casque ; tout casque est un miroir ; toute 
femme est coquette. 

Mlle Héloïse avait une devise : Tenter me 
tente, 

— Dans un tableau, dit-elle, la femme cher- 
che les jolis garçons; l'homme, les jolies filles. 

En regardant une statue d'-Evede M. Paul 
Dubois, Héloïse avait dit : — Une femme est 
plus belle. 

Devant une nymphe de M. Allouard, j'ar- 
rêtai Mlle Héloïse. Après le Réveil d*une 
femme la Marguerite^ après la Marguerite 
la MélanthOj encore une femme ! M. Allouard 
fait tenir tout l'art dans la femme. Pour la 
statue de Figaro^ il a été second ; si Suzanne 
avait été mise au concours, Allouard était 
premier. 

xa 
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Mlle Héloïse, elle, fait tenir tout Tamour 
dans ces trois aveux de femme : 

Il s*occupedemoi. 

Il m'a parlé. 

Je Tai écouté. 

Le Printemps de M. Cot a de la grâce: c'est 
là un tableau agréable dans l'agréable ma- 
nière de M. Bouguereau; Mlle Héloïse ne fut 
pas séduite : — C'est la singerie de l'amour, 
dit-elle. 

L'Idylle de M. Emile Lévy la retint. Le 
peintre a voulu peindre l'amour innocent. 
Mlle Héloïse avait Tair pensif de quelqu'un 
qui regarde derrière soi, un peu loin : — Ce 
n'est pas ça, dit-elle. 

Devant plusieurs tableaux représentant des 
scènes de l'amour heureux, Mlle Héloïse dit 
cette phrase incorrecte : — Ce n'est pas comme 
ça que ça se passe. 

Sans doute, Mlle Héloïse avait voulu dire : 
r- Ce n'est pas ainsi que cela est. 

En amour : « Ce n'est pas comme ça que ça 
se passe » est peut-être plus juste. 

Elle devait bien connaître les tromperies en 
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amour celle qui définit ainsi les voleurs au 
jeu : — Les grecs sont des gens habiles aux 
jeux de hasard. 

Après le joli tableau de M. Cot, lePrm- 
tempSy Mlle Héloïse avait vu le joli tableau de 
M. Bouguereau, Nymphes et Satyres, Elle 
me fit cette question raisonnable : — Des deux 
quel est le maître de l'autre ? 

Je le lui dis. 

— La peinture, dit-elle, cela ne m'intéresse 
pas; ce que je demande à un tableau, t'est le 
drame, les beaux décors. Cela me dit quelque 
chose, ou cela ne me dit rien. 

Un tablea'u la: fit changer de mine : le Pay- 
san de M. Valadon, souvenir de la dernière 
guerre. Sensible, cette Parisienne ! Fumant 
une cigarette de tabac prussien, Mlle Héloïse 
était femme à avoir des nausées par patrio- 
tisme. 

Les Mystères de Bâcchus, le tableau de 
M. Jobbé Duval ne fut pas compris d'Héloïse. 
Ces grappes de femmes lascives lui firent 
croire à un triomphe de Vénus; je la détrom- 
pai. 
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• • Elles ont bu du bien mauvais vin, dit- 
elle. 

Le petit auteur avait écrit à Mlle Héloïse : 

« Un matin, trois hommes, un écolier, un 
poëte, un amoureux, — l'amoureux moi, ma- 
dame, ~ trois fous étaient aux champs. Le 
poëte a trouvé les beaux vers en cherchant les 
belles fleurs, l'écolier rapporte un bouquet, l'a- 
moureux — moi, madame — les fleurs oubliées 
par l'écolier et les rimes dédaignées par le 
poëre. » 

Mlle Héloïse avait répondu je ne sais quoi; 
l'amoureux vint en hâte avant l'heure dite, 
et ces mots charmants, ces riiots de reproche 
lui furent dits : 

— Vous n'êtes pas bien en avance. 
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UNE IGNORANTE AU SALON 



Les portraits. 



Mlle Héloïse s'arrêtait devant les portraits 
d'acteurs; elle disait leur nom tout haut, un 
peu trop haut. Elle prit aussi quelque plaisir 
à voir les bonnes têtes de gens bien portants, 
fleuris, charnus_, bonnes gens non dissimulés, 
reposés, doux ; gens qui ronflent certaine- 
ment ; bruyants éveillés, bruyants endormis, 
inoffensifs, tous braves gens. 



12. 
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Plusieurs peintres ont fait le portrait de leur 
médecin ; mais cela en pleine convalescence, 
sans élan, comme on acquitte, une fois guéri^ 
la note du sauveur. 

Le portrait de M. Mounet- Sully, par 
M . J .-B. Poncet, fut bientôt aperçu par Mlle Hé- 
ioïse. M. Mounet-Sully tente de tout rendre, 
de tout peindre. Il cherche ses effets en pleine 
réalité crue. S'il dit : <k II fait froid^ » ses mem- 
bres sont agités par un tremblement doulou- 
reux. Cest ce que Mlle Héloïse admire en cet 
acteur consciencieux, volontaire. Je citai les 
morts célèbres au théâtre par leur réalisme : 
Mme Doche, dans la Dame aux Camélias; 
Rachel en catalepsie, dans Q4drienne Lecou- 
vreur; les mortes au nez pincé, aux joues 
livides; enfin l'acteur anglais qui fait râler 
Roméo. Mlle Héloïse, dédaigneuse pour tous^ 
et par M. Mounet-SuUy charmée, dit : Lui, 
s'il joue la mort. . . il se décompose !... 

Le portrait de M. Alexandre Dumas fils, 
par M. Dubufe, l'arrêta : M. Alexandre Du- 
mas une plume à la main ! On dirait Des- 
cartes rêvant au Discours de la méthode, non 
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rhomme qui a montré au théâtre un jeune 
monsieur dont le trait distinctif de caractère 
a été précisé hardiment par Mlle Héloïse : 
Il rariiasse la monnaie et ce n*est pas lui qui 
a donné la pièce. ' 

L'écrivain se devine à la largeur du front, 
au regard. Dumas fils une plume à la main, 
une belle plume d'oie toute neuve... Ah ! les 
attributs ! 

Le joli Cupidon de M. Mathieu Meusnier 
n'a pas de flèche ! 



II 



1 

Les paysages. 

C'est là que nos artistes triomphent; l'un 
a ses <t bords de l'Oise» , l'autre son a coin 
de bois », c'est le paysage sans grand effet de 
composition^, la note intime, la note juste : 
Chintreuil — Flahaut — Hanoteau — Dali- 
phard — Harpignies — Bernier — *• Lambinet 
— Appian — La vieille — Emile Breton, la 
nouvelle école : « Un chemin, » — « la mare, i> 
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— a un gué, » — « un sous bois, » — a une 
lisière de bois, » — « un sentier sous bois, » 

— un chemin sous les arbres, o 

tt Un coup de vexit sur l'eau, » de M. ^oui- 
lion, qui a fait l'honneur à mes vers de leur 
demander le sujet d'un tableau : Un pêcheur 
jetant l'épervier... 



.... 11 suait, quand le vent 
Apportant des grands bois les senteurs embaumées 
L'homme sema dans l'air des gouttes parfumées. 



— Pouah! fit Mlle Héloïse. 

Et a des bords de TEure » et a un moulin » 
et « un coin du parc d'x\ntibes ». 

Ça ne disait rien à Héloïse, cependant. 

Je fis un effort pour la retenir devant un 
Chintreuil. 

~ Si nous allions à la campagne? dit- 
elle. 
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III 

Les tableaux religieux. 

Nous avions traversé le jardin réservé aux 
statues. J'y voulus ramener Mlle Héloïse. 

— Non, dit-elle ; ça m'ennuie. 

Les tableaux religieux, les scènes bibliques 
intéressaient vivement Mlle Héloïse; elle les 
cherchait, les découvrait: la. Dalilay de M. Fer- 
dinand Humbert; la Madonna adolorata^ 
de M. 'Hébert ; le Jésus dans le tombeau, de 
M. Henry Lévy; la Judith^ de M. Thirion; 
la Vision^ de M. Olivier Merson; le Vœu, de 
M. Rixens. 

Devant la Bretonne extatique de M. Jules 
Breton, Mlle Héloïse s'arrêta longtemps. Mi- 
gnon eût dit de cette Bretonne : — Elle fait ré- 
ver au ciel. Exaltée, Mlle Héloïse dit : — Ça 
fait lever le nez en haut. 
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IV 

Allant vers la sortie. 

En passant, Mlle Héloïse vit, sans vouloir 
s'arrêter, le Bon Bock, de M. Manet. Je voulus 
lui faire remarquer le tableau d'un peintre que 
j'aime, M. Gustave Jacquet; mais Mlle Héloïse 
marchait d'un bon pas. C'est ainsi qu'elle passa 
devant le Baptême de M. Leloir, le Jour des 
fermages de M. Berne-Bellecour, les Héri- 
tiers de M. Worms, ÏQ^ffaire d'honneur de 
M. Jazet, des scènes de comédie, des scènes de 
vaudeville plutôt. 

Le Jeune Citoyen de l'an F de M. Jules 
Goupil eut un regard distrait; )l Arrivée de la 
diligence à Quimper sous le Directoire, un 
tableau de M. Jules Noël, eut un sourire de 
Mlle Héloïse. 

— Ça, c'est gentil, dit-elle. 

Le Barbier turc de M. Bonnat, d'un mou- 
vement si juste, fut dédaigné. 
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Mlle Héloïse marchait, marchait! Si fort 
qu'elle allât, elle avait couru, la friande, vers 
les fruits mûrs, de M. Philippe Rousseau. 
Unevolaille dépouillée de M. Pierre Galibert 
arrêtait les connaisseurs; un morceau tenu 
dans les gris fins, un peu froid, juste : — 
Qui fait mieux? — Personne, a répondu 
M. Vollon. — Qui fait aussi bien? 

La Toilette japonaise, de M. Firmin Gi- 
rard. Uartiste avait songé à peindre la toilette 
française; il n'a pas osé. Je m'arrête pour re- 
garder encore une jolie toile de M. Gustave 
de Jonghe, un artiste qui, franchement lui, 
donne ce titre à son tableau : Bibelots; je 
m'arrête seul. 

Le Sabbat y de M. Edouard Brandon. 

M. Brandon montre l'Israélite à la synago- 
gue, non au comptoir : M. Brandon est un pein- 
tre idéaliste. Un coupd'œil à un joli de Nittis, 
et je rejoins Mlle Héloïse, près de la porte de 
sortie, assez tôt pour lui montrer une jolie 
aquarelle de M. Guido Gonin : la Grille du 
Château. Si cet artiste peint une jeune inno- 
cente, il lui donne les grands yeux noirs de 
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Mme Guido Gonîn, sa jeune femme; si c'esl 
une vieille femme que le peintre représente, à 
la vieille il donne aussi les beaux yeux de 
MmeGonin, ce qui est de nature à amener 
les jeunes femmes à songer sans terreur à la 
vieillesse. 
Nous partions. Mlle Héloïse dit gaiement : 

— Que c'est bête, la peinture! 

Ma réplique fut entraînante, passionnée. 
Déjà je triomphais, lorsque Mlle Héloïse dit 
doucement : 

— Que c'est bête, un homme! 
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EN CAUSANT 



Mots d'artistes. 



Dans un atelier, j'ai entendu cette phrase 
de FAITS DIVERS, au lendemain de la distribu- 
tion des médailles : La journée d'hier a été 
a fertile » en accidents. 

Les artistes^ entre eux, se jugent sans phra- 
ses : De M. Gustave Doré, ils disent : Il a de 
mauvaises liabitudes : il peint. 

i3 
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On leur dit : Et Charles Jacque? 
Ils répondent : Il occupe beaucoup de mondes- 
D'un tableau de M. Jules Breton, ils di- 
sent : C'est joliment beau \ 



II 

Quesdons et réponses. 

Le jeune Lagouette me demanda un jour : 

— Le dessinateur Temporte-t-il sur le colo- 
riste? 

— M. Charles Blanc dit oui; Théophile 
Thoré dit non. 

Un autre jour, je lui dis : — Il est peu de 
tableaux qui se tiennent près d'un dessin de 
M« Chiffiard, d'un dessin de M. Bida. 

Lagouette montra quelque étonnement. 

Il me dit aussi : 

— Qu'est-ce que Part ? 

— Une science. 

— Quelle est la qualité rare? 

— La sensibilité. 
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III 
Les petits-fjls de Titien, 

Je dis un jour à Lagouette : 

— Je ne suis point pour les parallèles im- 
prudents, ni pour les surnoms glorieux. Par 
exemple, quand un écrivain dit de quelque 
jeune Français studieux, de retour de Rome : 
a C'est un petit-fils de Titien, » il n'a rien dit, 
si l'illustre aïeul a dévoré tout le patrimoine 
de la famille. 



IV 



Ingres et M. Manet. 



— Un jour, ô Lagouette ! le peintre Manet 
a montré de la fermeté. Ingres était chez l'ex- 
pert M. Haro. M. Haro présenta, sans le 
nommer, M. Manet au vieil artiste, qui ne le 
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connaissait pas : u Maître, un jeune peintre, n 
Alors, Ingres eihorta le néophyte : « Jeune 
homme, écoutez-moi l «Et M. Manet écoutait, 
» Jeune homme, croyez-moi! » Et M. Manet 
saluait. « Jeune homme, étudiez Raphaël, i. 

— Et qu'a répondu Manet? 

— Il n'a pas répondu. 
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UNE VENTE DE TABLEAUX IL Y A CINQUANTE ANS : 
EXTRAITS d'un CATALOGUE. — DE QUELQUES 
VENTES DE CE TEMPS-CI. — EXTRAITS DE CATA- 
LOGUES. — DES PRIX DE CE TEMPS-LA ET DES 
PRIX DE CE TEMPS-CI. 



CATALOGUE 

' d'une riche collection 
des trois écoles 
qui composaient le cabinet 

DE FEU M. ROBERT DE SAINT-VICTOR 

ancien conseiller au Parlement 
(t pr/sident de la Chambre des comptes de Rouen. 

La vente a été faite les 26 novembre 1S22 et 7 janvier i823. 
Le catalogue est rédigé par Pierre Roux. 

l3. 
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{Extraits.) 

ÉCOLE D'ITALIE 

LE BASSAN (Jacques da Ponte, dit). 

I . - Nous offrons une des grandes compositions de ce 
maître, représentant une Adoration des bergers. La 
scène principale se passe dans le fond d'un monu- 
ment d'architecture. T., /. 48 p,, h, 36 p. (Vendu 
20 fr. 5o c.) (i) 

TIEPOLO. 

2. — Une riche composition représentant une Prédi- 
cation, où Ton voit nombre de figures répandues 
sur tous les plans de la scène et quelques groupes 
d'anges dans lecieLC, /. 8p., h. 12 p. (Vendu 46 frj 

ALBANE (F.). 

3. — Dalila, assise sur les marches d'un palais, coupe 
les cheveux de Samson, endormi sur ses genoux. 
C, /. 12 p., h. 10/7. (Vendu 81 fr,) 

MURILLO (Bartolome). 

4. - Un Vieillard mendiant, assis sur une pierre, a 

( r ) Les mcaurcs sont notées en pouce». - Les lettres B C 
T signifient Sois, ctà^e, toile. ' ' 
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déposé ses béquilles et semble attendre la bienfai- 
sance des passants. Cette esquisse terminée est 
pleine de goût et de science. On connaît, au surplus, 
la rareté et la beauté des ouvrages de ce maître. T., 
/. 6 ;?., /r. 8 f . (Vendu 84 fr.) 



ÉCOLE FLAMANDE ET HOLLAN- 
DAISE 

RUBENS (Pierre-Paul). 

5. — Bellérophon, sur le cheval Pégase, terrasse la 
Chimère et pe^ce avec sa lance ce monstre écumant 
de douleur et de rage. Cette belle esquisse est gravée 
dans les oeuvres de Rubens. B., l. 10 p,y h, ï3 p, 
(Vendu 761 fr.) (i). 

DURER (Albert) (2). 

6. — Au milieu du' premier plan, on voit la Vierge 
debout, tenant son divin Enfant dans ses bras; et 
dans l'enfoncement, à droite, deux figures analogues 
au sujet. Nous croyons devoir faire observer que 
les tableaux de ce grand artiste sont très-rareâ à 



(i) On remarquera que ces- tableaux ont une histoire; ils ont 
été gravés ; ils ont eu une place dans quelque galerie célèbre ; 
leur authenticité est ainsi évidente. 

(2) École allemande. 
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trouver, surtout lorsqu'ils sont aussi conservés que 
celui-ci. En examinant la finesse de l'architecture, 
on conviendra sans doute que Peter Neefs n'est pas 
le créateur de cette partie de Tart. B,, l.S p.,h, i6p. 
(Vendu 670 fr.) 

LUCAS (de Leyden). 

7. ^ Cet artiste est le chef et le fondateur de l'Ecole 
hollandaise; il excellait dans la peinture et la gra- 
vure. Ses tableaux sont rares, surtout lorsqu'ils 
sont aussi conservés et aussi finis que celui-ci. Il 
représente J.-C. présenté 'au peuple. Cette riche 
composition offre nombre d'épisodes analogues au 
sujet : il serait difficile de se procurer une produc- 
tion aussi précieuse de ce maître. C, /. 5 p.^h, y p, 
^ Vendu 151 fr.) 

RUISDAEL (Jacques). 

8. — L'Entrée d*un village où conduit un grand che- 
min; une église et son clocher en ruine occupent la 
partie droite du tableau, ainsi qu'une masse de 
terre, des troncs d'arbres, des broussailles, deux 
villageois et deux chiens. La gauche offre deux hô- 
telleries ombragées d'arbres, et, devant, une halte 
de cavaliers de distinction avec leur suite. Ces 
figures nous paraissent être de la main d'Isaac 
Ostade. Ce tableau est digne de la réputation de 
l'auteur. B., /. 14;?., h. 18 p, (Vendu 382 fr.) 
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MIERIS (François, dit le Vieux). 

g. — Il s'est représenté à demi-corps, enveloppé d'un 
manteau de velours noir et coiffé d'une toque de 
velours ponceau, garnie d'une plume blanche. Sa 
tête, aux trois quarts retournée, présente une figure 
rubiconde, pleine de vie et de gaieté. On remarque 

. une grande force de coloris également, soutenue, 
sans aucune discordance de ton, ni sécheresse, une 
exécution ferme sans dureté, et enfin un ensemble 
d'effet et d'harmonie admirable. Misris n'a rien pro- 
duit de plus parfait. 5., /. 3 p,j h. 4. p, (Vendu 
735 fr.) 

REMBRANDT (Van Ryn). 

10. — Un Philosophe, couvert d'un manteau et coiffé 
d'une toque, écrivant à la lumière, dans un inté- 
rieur meublé de quelques accessoires analogues au 
sujet. Pour tout éloge, nous dirons que ce savant 
échantillon est gravé dans la collection des peintres 
flamands et hollandais de feu M. Le Brun. B., /. 5 p., 
h. 4p, (Vendu 32 1 fr.) 

NEEFS (Peter). 

11. — L'intérieur d'une église vue de jour, avec sa nef, 
son chœur, ses chapelles et tous les accessoires ana- 
logues au sujet. 

Le premier plan offre deux personnages debout, en 
manteau, et une femme assise avec son enfant au 
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bas d'un pilier. Les figures sont par David Teniers. 
D*yL i2p,f h, g p. (Vendu 3oi fr.) 

TENIERS (David le fils). 

12. — Un Vieillard assis, demandant l'aumône; d'une 
main II présente son chapeau, et cache l'autre dans 
son manchon. Près et derrière lui, sa femme, égale- 
ment assise^ tient de ses deux mains un pot de feu 
et semble fixer au loin une âme charitable qui vient 
leur donner Faumône. Une écuelle, un bâton sur le 
premier plan, et au fond un paysage où sont quel- 
ques fabriques, terminent cette composition, d'une 
vérité surprenante. Il ne serait guère possible de 
porter l'art de l'imitation plus loin : la nature 
est absolument prise sur le fait. Ce taNeau est 
gravé sous le titre des Mendiants. B., /. 8/?., h. 6, p. 
(Vendu 8oo fr.) 

METZU (Gabriel). 

i3. — Il est bien flatteur pour nous de pouvoir offrir 
aux amateurs le Portrait du plus grand peintre de 
genre de la Hollande, peint par lui-même. C'est au 
milieu d'une foule de contemporains redoutables et 
des plus célèbres de cette immortelle école, qu'il 
obtint ce titre glorieux et justement mérité. Tout 
est beau dans cet homme divin. Ses ouvrages por- 
tent un caractère de grandeur et de sévérité digne 
de nos premiers peintres d'histoire. 



y 
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Revenons au portrait de notre artiste, que nous 
voyons assis dans son atelier, tenant d'une main 
une loupe avec laquelle il paraît fixer un objet dans 
l'éloignement, et de l'autre son appui-main. Près de 
lui est une table couverte d'un tapis bleu, sur la- 
quelle on voit un violon, des cahiers de musique, 
une bouteille de grès et un grand verre de vin ; plus 
loin, on aperçoit un tableau sur un chevalet| et, à 
gauche, des tablettes chargées de livres. ^., /. 6/?., 
/j. 9 j?. (Vendu 527 fr.) 

WOUWERMAN (Philippe). 

14. ^ Une Campagne nue, ofirant à gauche un mon- 
ticule au bord d'une rivière, sur lequel on voit un 
âne debout, qui se détache en vigueur sur un ciel 
argentin et légèrement nuage. Sur la rive opposée, 
on aperçoit encore un cheval couché, et à côté une 
femme debout, tenant un enfant dans ses bras, 
conversant avec deux paysans assis sur la pelouse. 
Cette production étonnante d'effet, de vérité et d'illu- 
sion, ornait le cabinet de M. de Choiseul, dans le- 
quel il est gravé par Denker. B., /. 12/7., h, g p. 
(Vendu 2,000 fr.) 

DOW (Gérard). 

ibp — Ses ouvrages sont rares et très-chers. Un As- 
tronome que l'on voit debout dans son cabinet, à 
travers une grande croisée cintrée, garnie d'un ri- 
deau| tenant d'une main une bougie, et de l'autre 



i56 VETir MANUEL D'ART 



un compas sur un globle céleste qu'il semble me- 
surer : ses yeux, fixés au firmament, indiquent 
quelques observations astronomiques. Devant lui 
est une table sur laquelle on voit un sablier, ses 
livres, et une bouteille de liqueur qui se reflète sur 
la muraille. Ce tableau, du bon temps et du beau 
faire du maître, est encore remarquable pour la 
beauté du clair obscur. Il faisait jadis partie de la 
galerie du prince de Conti. B., /. lo j?., h. i3 p, 
(Vendu i,6oo fr.) 

TERBURG (Gérard). 

i6. — Une Maîtresse d'école assise dans un intérieur 
vue de profil jusqu*à mi-jambe, tenant un gros livre* 
sur ses genoux, fait épeler un enfant dont les che- 
veux couvrent une partie de sa figure. On ne pour- 
rait trop admirer le caractère de bonhomie et de 
vérité de ces deux personnages hollandais ; Tart ne 
peut rien produire de plus précieux d'exécution et 
de plus délicat de couleur. B., U g p*, h, lo p. 
(Vendu 776 fr.) 

CUYP (Albert). 

17. — Deux Gentilshommes à la porte d*une hôtel- 
lerie, où pend une couronne de lierre f)our ensei- 

m 

gne ; un des cavaliers est à cheval ; l'autre, descendu, 
offre au premier un verre de liqueur que Thôtesse 
vient de lui verser; à peu de distance, on voit deux 
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chiens de chasse, variés d'attitudes et de couleurs ; 
le fond du paysage offre quelques arbres et un vil- 
lage dans le lointain. Ce morceau, de la plus belle 
pâte, d'un riche colons, d'une belle exécution et 
d'une harmonie admirable, est digne de figurer 
dans les plus précieuses collections, comme étant 
l'un des beaux ouvrages de ce grand maître. B.^ 
/. 17 p., h, 17. p, (Vendu 190 fr.) 

MEULEN (A.-F. Van der). 

18. — Un charmant Paysage richement boisé; un 
léger courant d'air agite le feuillage des arbres qui 
le composent et qui se détachent en vigueur sur un 
ciel fin et argentin. Un chemin traverse le milieu 
du site ; nombre de cavaliers le suivent à quelque 
distance ; sur un autre chemin, à droite, on voit 
divers voyageurs et quelques autres cavaliers en di- 
verses attitudes. Nous ne connaissons rien de ce 
maître qui soit peint avec plus de force et d'esprit 
ni mieux conservé. Il a orné la collection de Blondel 
de Gagni. B., /. 10 p., h, 8 p» (Vendu 3o3 fr.) 

BREUGHEL (Jean). 

ig. — Un tableau des plus capitaux de ce maître, 
représentant une Foire de bestiaux ; elle se tient 
dans une grande rue ou place, au milieu d'un vil- 
lage où l'on compte plus de cent cinquante figures 
savamment distribuées par groupes sur tous les 

î4 
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plans du sujet, où se mêlent encore nombre d'ani- 
maux de toutes espèces. Nous ne connaissons de 
ce maître rien de préférable à ce morceau. Il fut porté 
à la vente de Vanleyden, à Amsterdam, à 800 flo- 
riost C, /. p»9 h, p, (Vendu 3oo fr.) 

GOYEN (Van). 

20. — Un gros Flamand, assis dans un intérieur, est 
endormi près d'une table chargée de quelques co- 
mestibles ; il tient une cruche : un chien rongeant 
un os, et divers accessoires meublent ce tableau 
plein de vérité et d'expression. Il est gravé par 
Baron, dans le cabinet du comte de Vence> sous le 
nom du Roupilleur, B,, h 6 p,, h, 9 p. (Vendu 
261 fr.) 

KALF (Guillaume). 

21. — Un tableau capital et du plus beau faire de ce 
maître, représentant l'intérieur d'une cuisine ^ans 
laquelle on voit, sur le devant, des légumes, un 
chaudron, un baquet et quelques ustensiles; der- 
rière, sur une table à droite, on voit des artichauts 
dans un panier, un gigot et une assiette j dans le 
fond, à gauche, on distingue une cuisinière, une 
cage et divers autres objets. Tableau provenant de 
la vente dcRendon de Boisset. 5., /. 14. p,, h, 11 p, 
(Vendu 40a frî) 
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ÉCOLE FRANÇAISE 

POUSSIN (Nicolas). 

22. — Un tableau capital connu par la gravure de 
Colmans, qui se trouve dans la Galerie de feu 
M. Boyer d*ÂiguiIle, amateur célèbre de la ville 
d'Aix en Provence. Il représente David vainqueur 
de Goliath ; sur la droite, on voit les armes et la tête 
du Philistin; le triomphateur, à demi nu, se re- 
pose sur une pierre; sa main droite est appuyée sur 
répée du vaincu ; la Victoire, debout, pose sur sa 
tête une couronne de laurier et reçoit de l'autre 
main une couronne d'or qu'un enfant lui présente ; 
deux autres enfants jouent avec une harpe de forme 
antique : on distingue dans le fond quelques mo- 
numents et des paysages. T., /. 48/?., h, 36 f. 
(Vendu 700 fr.) 

LESUEUR (EusTACHE). 

23. — Jésus-Christ cloué sur la croix ; les yeux élevés 
vers le ciel, il attend avec une noble résignation la 
consommation de son sacrifice ; au bas, on voit la 
Vierge, saint Jean et la Madeleine, qui expriment 
leur douleur à l'approche de ce moment fatal. De 
belles expressions, de beaux mouvements caractéri- 
sent cette production, digne de la jeunesse de l'au- 
teur. T., /. i3 ;?., /î. 17;?. (Vendu 341 fr.) 
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GREUZE (Jean-Baptistb). 

24. — Le Retour sur soi : telle est la désignation sous 
laquelle M. Binet a gravé ce tableau, qui représente 
une vieille femme frappée d'un coup de lumière à 
travers une croisée en mansarde devant laquelle elle 
est assise; elle lit dans un gros livre qu'elle tient 
sur ses genoux, près d^une table où Ton remarque 
une bouteille, un verre et trois petits registres. Dans 
le coin de la chambre, à gauche, on voit un lit avec 
une housse de serge verte, et à côté un fourneau de 
terre allumé devant une table de bois où est un pot 
à Teau : divers ustensiles de ménage meublent cette 
production, d*une belle exécution et d'un grand 
effet de clair-obscur. T., /. 17 /?., h. i3 p, (Vendu 
256 fr.) 

COYPEL (Noël). 

25. — La Charité romaine. Ce tableau, connu par la 
gravure de Danzel, est un des meilleurs ouvrages de 
ce maître. T., /. 24p., A. 3o ;?. (Vendu 71 fr.) 

WATTEAU. 

26. — Un Paysage où se trouve une tente sous laquelle 
on voit des comédiens et comédiennes jouant une 
scène française. Tableau gravé par Dupin. B., l» 8 
;>., /i. 6 ^. (Vendu 124 fr. ) 
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PAR LE MEME. 

27. — Dans un Paysage^ on voit un homme assis sur 
un banc, à Tombre d'un arbre, jouant de la guitare; 
près de lui, une jeune fille cachée dans le bois le re- 
garde. Tableau gravé par Aveline. B., /. 7 ;?., h, 8 p. 
Ovale. (Vendu 41 fr. 5o c.) 

BOUCHER. 

28. — Un des meilleurs Paysages de ce maître, orné 
défigures. T., /. 22 p,, h. 18 p, (Vendu 22 fr.) 

VANLOO (Carle). 

29. — La sainte Vierge contemple de l'air le plus ten- 
dre l'Enfant Jésus sur ses genoux ; plusieurs ber- 
gers sont prosternés aux pieds du Sauveur, dont la 
lumière éclaire une gloire d'anges ; saint Joseph est 
à peu de distance ; on distingue le bœuf et l'âne dans 
l'ctable. Sur la gauche, on entrevoit une rotonde. 
Ce tableau, largement peint, savant d'exécution 
et bien éclairé, fut vendu à la vente Rendon de 
Bcisset 3,200 francs : il est gravé par Laurent Cars. 
T., /. 28 p., h, 26 p, (Vendu 100 fr.) 

CHARDIN. 

30. — Deux petits tableaux représentant deux en- 
fants, dont un debout et l'autre assis. B,, /. 6 p., 
h. 3 Pi (Vendu J6 fr.) 

14. 
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II 



VENTES PUBLIQUES 

Attx enchères^ 

Faites à Thôtel des commissaires-prîseurs de Paris, de 1861 

à 1874. 

TABLEAUX ANCIENS ET TABLEAUX 

MODERNES 

{Extraits de catalogues,) 
COLLECTION GUSTAVE COUTEAUX (l). 

Teniers (David) le fils, — Cuisine de Tarchiduc Léo- 
pold au dix-septième siècle. (Vendu i3,3oo fr.) 

COLLECTION HERICANN DE KAT (2). 

Wowverman {Philip,). — Le Débarcadère. Signé à 
droite du monogramme : Ph. W. Collection Van 
Ouryk. B., A. 41 c, /. 35 c. Décrit au catalogue rai- 
sonné de Smith, vol. i, page 240, n* i35. Vendu 
en 1794, 22,600 assignats. — (Vendu 20,000 fr.) (3). 

(1) Venfe à Bruxelles, 22 mars i865. 

(2) Vente à Paris, 28 mai 1866. 

(3) Voir au catalogue Robert de Saint- Victor, n» 14 
(Philippe Wouwerman), et comparer le prix. 
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COLLECTION DU COMTE DE SCHONBORN (l). 

Wouwerman (Philip,). — L'Hôtellerie. T., h. 65 c, 
/. 80 c. (Vendu 65,5oo fr.) 

Doii? (Gérâr^. — La Marchande de poisson. Signé sur 
Tappui delà fenêtre: G. Douw (51c), i65i. Smith 
(no 24) décrit un G. Dow presque pareil, comme 
étant en i ySo dans la collection du comte de Brûhl 
et ayantété gravé par Moitte. B., h* ^5 c, /. Syc, 
cintré en haut. (Vendu 42,000 fr.) (2). 

Mets^u (Gabriel), — La Lettre. 45 c. de h, er40 c. de 
/. (Vendu 45,500 fr.) (3). 

Durer {Albert). — Portrait du sénateur Muffel, de 
Nûrnberg. B., h. 48c., /. 87 c. (Vendu 75,000 fr.) (4). 

SUCCESSION DE M. BLIN (1874}. 

bstade (Adriaan Fan).— Fête dans Tintérieur d'une 
chaumière rustique. (Vendu 76,000 fr ) 



(i) Vente à Paris, 17-24 mai 1867. 

(2) Voir le no 1 5 de la collection Robert de Saint- Victor 
(Gérard Dow). 

(3) Voir le no i3 du catalogue Robert de Saint- Victor 
(Gabriel Metzu). 

(4) Voir au catalogue Robert de Saint-Victor, n* 6 (Albert 
Durer). 
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VENTE DES TABLEAUX DEM. DECAMPS, FAITE A PARTS LES 

29 ET 30 AVRIL 1861. 

Tableaux. 

Le bon Samaritain. Figures de 21 c. 7., ^. 98 c, 
/. 74 c. (Vendu 2 3, 600 fr.) 

DU MiME. 

Josué arrêtant le soleil. Figures de 27 c. Pastel et 
fusain. H, 65 c, /. 192 c. (Vendu i3,5oo fr.) 

COLLECTION DEHIDOFF (l). 

Decamps, — Samson combattant les Philistins. T., h. 
82 c, /. I m. 20 c. (Vendu 45,000 fr.) 

Ingres. — Stratonîce. T., h, 59 c, /. 98 c. (Vendu 
92,000 fr.) 

VENTE DEMIDOFF (2). 

Rosa Bonheur. — Chevreuils dans un fourré. H. iS c. 
l. 24 c. (Vendu 7,520 fr.) 

COLLECTION DE MORNY (3). 

Brown (Mme Henriette). — Le Catéchisme (1857). 

//. 52 c.,/. 45 c. (Vendu 16,000 fr. à Mme de Morny.) 
Comte. —Jeanne Grey (1857). H. 81 c. /. i w. (Vendu 

7,200 fr. à M. Lebrun.) 

(i) Vente à Paris, 26 février i863. 

(2) Vente à Paris, i3-i6 janvier i863. 

(3) Vente à Paris, 3i mai i865. 
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Calame. — Environs de Rosenlaïn (1860). H, 80 c, 
/. 65 c. (Vendu 8,5oo fr. au marquis d'Herfort.) 

Desgoffe {Biaise), — Objet d'art (iSSg). H, 67 c, 
/. 33 c. (Vendu 3,ioo fr.) 

Meissonier, — Les Bravi (i852). H. 37 c, /. 29 c, 
(Vendu 28,700 fr. au marquis d*Herford.) 

VENTE DES TABLEAUX d'eUGÈNE DELACROIX, FAITE A 
PARIS LE II FÉVRIER l865. 

Tableaux, 

Guillaume de La Marck, surnommé le Sanglier des 
Ardennes (Assassinat de Tévêquede Liège), /f.goc, 
/. : m. 18 c. (Vendu 3 5, 000 fr.) 
Ce tableau fut payé i,5oo francs à Delacroix par le 

duc d'Orléans. 

VENTE AUX ENCHÈRES DES TABLEAUX DE M. H. FLANDRIN, 
FAITE A PARIS LES l5, l6 ET I7 MAI l865. 

Figure de la République. Tableau ayant obtenu le 
prix au concours en 1848. (Vendu 1,720 fr.) 

COLLECTION PAUL VAN CUYCK ( I ) . 

Poussin {Nicolas). — Vénus apparaissant à Enée. 
Portée par trois Amours, elle lui montre les armes 
divines suspendues à un arbre. (Collection du 

(l) Vendu à Paris, 7 février 1866. 
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prince de Carignan^ de AT. Robit et de Simon 
Clacke.) Vente de lord Northwick, H. iio c*, 
/. 145 c. (Vendu 7,000 fr.) (i). 

COLLBCTION GUSTAVE COUTEAUX. 

Géricault» — Études de croupes d'après nature. (Vendu 
9,000 fr.) 

Leys (Henri). — Convives se rendant à une fête. — 
(Vendu 18,000 fr.) 

Le même, — L'Entrée en ville. (i5,ooo fr.) 
Le même, — L'Arrivée à destination. (7,000 fr.) 
Le même, — La Réception. (6,800 fr.) 
Le même. — Les Apprêts du festin. (6,100 fr.) 

Ces cinq peintures sont la reproduction des fresques 
que l'artiste a exécutées à Anvers, dans sa salle à 
manger. 

VENTE AUX ENCHÈRES DE LA COLLECTION DE TABLEAUX 

DE l'École française de m. BoriTELLE, sénateur, 

FArrE A PARIS les 24 ET 25 AVRIL 1866. 

David {Louis). — Portrait de Mme de Montgiraud. 
T., A. I m. 82 c, /. I m. 23 c. (Vendu 7,900 fr.) 

collection herman de kat. 

Meirsonier. — La Sentinelle. Soldat du temps de 

(i) Voir le n« 22 de la vente Robert de Saint- Victor 
(Poussin) . 
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Henri III^ appuyé contre la muraille et tenant de la 
main gauche sa hallebarde. B., h, 25 c, /. i5 c, 
(Vendu 9,450 fr.) 

Isabey {Eug,). La Présentation. T., h, 63 c, /. 90 c. 
(Vendu 5,3oo fr.) 

COLLECTION MAYBR, DE VIENNE (l). 

Gérome* — Phryné devant le tribunal. Daté x86i. 
H, 80 c, /. I m. 27 c. (Vendu 29,500 fr.) 

Knaus, — Le Départ pour la danse. Daté i863. H, 
I m. i5 c, /. I m. 83 c. (Vendu 17,800 fr.) 

Willems. -^ La Visite à l'accouchée. Salon de i865. 
H, 64 c, /• 99 c. (Vendu 12,700 fr.) 

COLLECTION KHALIL*BEY (2). 

Courbet {Gustave). Hallali de chevreuil. Une Biche 
forcée [expire sur la neige (Jura). Salon de 1857. 
Signé : G. Courbet. T., /i. 91 c, /. i m. 5o c 
(Vendu 4jOOO fr.) 

Du même. — Le Renard. Effet de neige. Signé en baSj 
à gauche : G. Courbet. Pendant de la Biche forcée. 
T., ^. 86 c, /. I m, 28 c, (Vendu 3,400 fr.) 

Du même. — La jeune Baigneuse. Un jour d'été que 
tout était lumière. . . (Victor Hugo). Signé à gauche : 
G. Courbet. T., h, i m. 28 c, /. 96 c. (Vendu 
3,700 fr.) 

(i) Vente à Paris, 27-28 avril 1866. 
(2) Vente à Paris, 16 janvier 1868. 
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CALERIB DE SAN-DONATO (FLORENCE), APPARTENANT AU 

PRINCE DÉMIDOFF (l). 

Boucher (François)* — La Toilette de Vénus. T., 
A. I m. 26 c, /. I m. 46 c. (Vendu 2 3, 000 fr.) 

Fragonard (Honoré). — La Fontaine d'amour. Com- 
position gravée par Regnault. Collection Nicolas de 
Démidoff. T., h, 63 c, /. 5y c. (Vendu 3i,5oo fr., à 
lord Lyons.) 

Greu:^e(Jean'Baptiste).^ Les Œufs cassés. Ce tableau, 
daté 1756, a été gravé par Moitte. Collection Ni- 
colas de DémidofiF. T., h, 'j'i c, /. 94 c. (Vendu 
126,000 fr., pour M Adolphe Rothschild.) 

Du même, — Le Geste napolitain. Ce tableau, daté 
1787, a été gravé par Moutte. Collection Nicolas 
de Démidoff. T., h, yS c, /. 94 c. (Vendu 53,ooofr ) 

Du même. — Flore. Collection Nicolas de Démidoff. 
T., «, I w., /. 80 c. (Vendu ï8,ooofr.) 

Du même, — Le Favori. Collection Nicolas de Démi- 
dofiF. T., h, 59 c, /. 5o c. (Vendu 60,000 fr.) 

Du méme,-^ Bacchante. A fait partie du cabinet du roi 
Stanislas de Pologne. Collection Nicolas de Demi- 
doff. T., h, 45 c, /. 38 c. (Vendu 58,ooo fr.) 

Du même, — La Petite Fille au chien. T., h, 44 c, 
/. 35 c. (Vendu 89,000 fr., à M. Phiiippi ) 

(1) Vente faite à Paris, du 21 février au 1 1 mars 1870. 
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Greu:{e {Jean-Baptiste), — Le Malin. B-, h. 45 c, /. 
36 c. (Vendu 77,000, au musée d'Angleterre.) 

Bonington, — Henri IV et l'ambassadeur d'Espagne. 
(Vendu 83,ooo fr.) 

Ary Scheffer. — François de Rimini. (Vendu 100,000 

fr., pour la famille d'Orléans.) 
Paul Delaroche, — La Mort de Jane Grey. (Vendu 

110,000 fr., pour lord Lyons.) 

COLLECTION EDWARDS (l). 

Decamps. — Le Christ et le Centenier. T., h, 42 c, 
L I m. o5 c. (Vendu 25,200 fr.) 

Delacroix {Eugène). — L'Amende honorable. T., 
h, i m. 3o c, /. I m. 62 c. (Vendu 47,000 fr.) 

Rousseau {Théodore), — Après la pluie (site du Berry). 
T., /i. 80 c, l. 1 m. (Vendu 39,000 fr.) 

COLLECTION R. SZARVADY (2). 

Corot. — Environs d'Arras. T.,/r. 90 c, /. i m. i5 c. 
(Vendu 11,000 fr.) 

COLLECTION STANISLAS BARON (3). 

ChintreuiU — La Campagne le matin. T., /r.i wi. 3o c, 
/. 80 c. (Vendu 5,5oo fr.) 

(i) Vente à Paris, 1870. 

(2) Vente à Paris, 1874. 

(3) Vente à Paris, 1871. 

i5 
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Dia^ {Narcisse), ~ Sainte Famille. //. 54 c, /. 46 c, 
(Vendu 9,700 fr.). 

Schreyer, — La Mort du chef. (Vendu 11,000 fr.) 
H, 1 m. 20 c, /. 2 m. 

Fromentin, — Cararane au repos. /f. 44c., /.i m. 5 c. 
(Vendu 11,000 fr.) 

Jules Dupré, — Paysage. H. 85 c, /. i m. 11 c. (Vendu 
X 3,000 fr.) 

Brascassat,^ Taureau menaçant un chien. H» 1 m. 26 , 
/. I m. 62 c. (Vendu 19,500 fr.j 

Robert'Fleury. — Le Sac de Rome en 1527. H, 1 nu, 
/. I m.45 c. (Vendu i5>ooo fr.) 

COLLECTION DE LA ROCHEB.... (l). 

Constable, R. Q^. {John), — Le Cottage. T., h, 52 c, 
/. 42 c, (Vendu 24,500 fr.) 

Du même. — La Baie de Weymouth à l'approche de 
Torage. T., h. 88 c, /. i m, 12 c. (1827). (Vendu 
56,6oo fr.) 

Crosne le jeune {John Barnay)» — Près de Norwich, 
la nuit. T., h. 75 c, /. 63 c. (1824). (Vendu 
21,000 fr.) 

Reynolds, P, R» Q4, {sir Joshna)^ — Portrait de sir 
(i) Vente à Paris, les 5^ mai 1873. 
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George Yonge, G. G. B. T., h, yb c, /. 63 c. (Vendu 
6,000 fr.) 

COLLECTION FAURE (l). 

Delacroix (Eugène). —Les deux Foscari. T., h. g3 c, 
/. I m. 3o c. (i855). (Vendu 79,5oo fr.) 

Du mente. — Le Christ au tombeau. T., /i. i m. 63 c, 
/. I m. 3i c. (1848). (Vendu 60,000 fr.) 

Dupré {Jules). — Grand Pacage du Limousin. T., 
/r. 99 c, /. I m. 34 c. (Vendu 38, 100 fr.) 

Hébert (Ernest). — La Danse. T., h. 66 c, /. 46 c. 
(Vendu 8,000 fr.) 

Millet (François). — Un Bout de village de Greville. 
T., h. 8i c, /. 1 m. (Vendu 20,800 fr.) 

i^zdof (£.-!).). — Cimabué et Giotto. T., h. 74 c, 
/. 74 c. (Vendu 2,i5o fr.) 

Roybet (F.). — Une Bohémienne. T., h. i53 c, 
/. 97 c. (Vendu 12,100 fr.) 

COLLECTION WILSON (2). 

Delacroix (Eugène). — Sardanapale, (Vendu 96,000 fr. 
à M. Durand-RueL) 

Dupré (Jules), — Environs de Southampton. (Vendu 
42, 000 fr. à M. Durand-Ruel. 

(i; Vente à Paris, le 7 juin 1873. 
(2) Vente à Paris, 21 mars 1873. 
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COLLECTION DE IC. LAURENT RICHARD (l). 

Chardin. — La Marmite de cuivre. //. 3i c, /. 40 c. 
(Vendu 4,55o fr.) (2). 

Corot, — Nymphes et Faunes. H. 96 c, /. i m. 28 c. 
(Vendu 2 3, 000 fr.) 

Dia^, — Une Eclaircie dans la forêt de Fontainebleau. 
H, 82 c, /. 104 c. (Vendu 25,700 fr.) 

Fromentin. — La Fantasia. H. i m. 02 c, /. i m. 43 c. 
(Vendu 40,590 fr.) 

Meissonier. — Le Joueur de guitare. H. 24 c, /. 17 c. 
(Vendu 37,000 fr.) 

Marilhat. — L*Enfant prodigue. H. 65 c, /. 99 c. 
(Vendu 3o,5oo fr.) 

Millet {François). — Jeune Femme à la lampe. 
H, I m., /. 81 c. (Vendu 38,5oo fr.) 

Ziem. —Vue de Stamboul. H. 85 c, /. 1 16 c. (Vendu 
12,000 fr.) 

Rousseau {Th.) — Le Givre (hauteurs de Valmondois, 
près de TIsle-Adam), 1845. A appartenu aux collec- 
tions Paul Perrier, Troyon et Bocquet. H, 62 c, 
/. 97 c. (Vendu 60,100 fr.) 

Du même. — Le vieux Dormoir du Bas-Bréau (forêt 
de Fontainebleau), i836-i837. Conservé par Rous- 

(1) Vente à Paris, 1873. 

(2) Voir le n« 3o de la collection Robert de Saint- Victor 
(Chardin). 
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seau jusqu'en 1867; a appartenu à M. Probasco. 
H. 65 c, /. io3 c. (Vendu 36,ooo fr.) 

Rousseau {Th.)^ Les Bûcheronnes (plateau de Belle- 
Croix, forêt de Fontainebleau), 1837. Conservé par 
Rousseau jusqu'en 1867. A figuré dans la vente 
Edwards. H, 65 c, /. i m. 02 c. (Vendu 36,ooo fr.) 

Du même. — Métairie sur les bords de l'Oise. A ap- 
partenu à la collection du prince d'Aquila. Gravé 
par Bracquemont en 1868, pour la Ga:(ette des 
beaux'arts. H. 41 c, /. 63 c. (Vendu 38, 200 fr.) 

Du même, — Cours d*eau dans la Sologne (près de Ro- 
morantin). A appartenu à la collection Khalil-Bey. 
H. 3j c, /. 55 c. (Vendu 40,000 fr.) 

.Trqyon. — Berger et Moutons. Signé : 1857. H»3jc,, 
l, 5j c. (Vendu 41,700 fr.) 

Du même. — Le Gué. A appartenu à la collection 
Baroilhet, à celle du prince Napoléon, à celle 
du prince d'Aquila. H. 3o c, /. 59 c. (Vendu 
62,000 fr.) (i). 

TABLEAUX ANGLAIS 

Constablet R,A. {John),— La Tamise. T., h» 83 c., 
/. I m. 25 c. (Vendu 27,000 fr.) 

(i) Une lecture attentive des catalogues d'art amènera à 
distinguer les ventes sérieuses des ventes fictives, destinées à 
donner une plus-value commerciale à tel ou tel peintre, les 
ventes des galeries de MM. les amateurs faisant commerce. 

i5. 



174 "PETIT MANUEL D'ART 



Crome {John - Dernay). — Clair de lune. (Vendu 
11,700 fr.) 

Ladbrooke (Robert), — Les Bruyères de House-Hold. 
T., h, 68 c, /. ï m. (Vendu 19,000 fr.) 

Tumer, R» A, (Joseph^William), Esquisse. (Vendu 
6,600 fr.)(i). 

En feuilletant le catalogue de la collection 
Le Carpentier, j'ai trouvé la mise en vente et 
l'achat d'un curieux objet d'art : 

Poire d'angoisse : sorte de bâillon en fer forgé, enri- 
chi d'ornements finement gravés. Travail du xvi 
»ècle. (Vendu 5o5 fr.) 

(i) Vente à Paris, 1874. — On remarquera le prix élevé 
atteint a Paris par des paysagistes anglais. (Voir la collection 
de La Rocheb...., page 170.) 
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DOCUMENTS INSTRUCTIFS 



Les faits suivants se passaient vers le mih 
de l'année i856 : 



« M. L... possédait une petite toile attribuée à 
Rembrandt; il chargea un sieur D..., courtier en ob- 
jets d'art, d'en opérer la vente. D.. . garda ce tableau 
très-longtemps, sous prétexte qu'il ne trouvait pas 
d'occasion favorable. Cela dura tant, que M. L..., 
impatienté, redemanda son tableau, qui lui fut rendu, 
et, malgré Tinsuccès du courtier, il crut devoir lui 
donner une gratification'. 

« Peu après, M. L... fit voir sa toile à un expert. Il 
ne fut pas peu surpris d'apprendre que ce n'était 
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qu*une copie récemment exécutée. L'imitation était 
parfaite, et il fallait les yeux d'un expert pour décou- 
vrir la fraude. En effeti les gerçures produites par le 
temps dans la pête de la couleur avaient été admira- 
blement imitées; on avait même reproduit les incrus- 
tations de crasse et les taches faites par les mouches, 
ce qu'on trouve si souvent sur les anciens tableaux. 
Il n'est peut-être pas inutile de dire ici comment les 
fabricants de vieux tableaux imitent les taches de 
mouches ; ils se servent pour cela d'une petite brosse 
plate qu'ils trempent dans une eau légèrement gom- 
mée et teinte avec de la sépia ou de l'encre de Chine ; 
puis, plaçant cette brosse à quelques pouces du ta- 
bleau, ils en agitent les poils avec le doigt ; le liquide 
qu'elle contient rejaillit sur la peinture et imite par- 
faitement le pointillé des vieux tableaux. 

fl II n'est pas facile de contrefaire àe& maîtres tels 
que ceux dont les œuvres ont une grande valeur; il y 
a cependant des artistes qui imitent assez bien ce 
qu'on peut appeler la partie principale du tableau, 
mais, le plus souvent, ils échouent dans les accessoires, 
dans les draperies par exemple. 

< Quand dans un tableau il y a ainsi un endroit 
plus difficile à imiter, plutôt que de laisser paraître 
une partie maladroitement peinte et dessinée, on la 
couvre d'une sorte de tache à laquelle on a donné le 
nom de chanci. Voici comment on obtient cette 
tache : on frotte avec un linge mouillé les parties du 
tableau que l'on veut cacher. L'humidité qui reste 
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et qu'on laisse séjourner sur le vernis ne tarde pas à 
faire pousser une légère moisissure, qui, vue à la 
loupe, montre des milliers de très-petits champi- 
gnons. C'est cette moisissure qu*on nomme le 
chancî, 

« Or, le copiste du Rembrandt de M. L. .. avait 
caché de cette manière un défaut de la peinture, et 
c'est cela qui fit reconnaître la fraude à l'expert. Q.uant 
au courtier, il avait vendu l'original un prix élevé et 
en avait gardé la valeur. Recherché par la police, il a 
a été mis en arrestation. » (Octobre 1866, Revue uni- 
verselle des arts,) 



II 



Extrait d'un journal judiciaire. 

Autre incident : 

Le tribunal rend un jugement longuement motivé 
par lequel il reconnaît que la vente du 19 août 1845, 
faite en apparence à S.. ., Ta été en réalité à B. . ., le- 
quel, en sa qualité de commissaire-priseur, ne pouvait 
ni directement ni par personne interposée se rendre 
valablement adjudicataire d'objets mobiliers dont la 
vente lui avait été confiée par justice. 
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Il déclare C... propriétaire des quatre tableaux, 
et l'admet, en conséquence, à réclamer, à défaut de 
ces tableaux, une indemnité des héritiers de B. . . 

£t estimant, d'après les documents du procès, la 
valeur des toiles vendues, en fixe la valeur à 3,400 fr., 
somme égaleà celledontleshéritiersdeB... sont créan- 
ciers deC...^ compense dès à présenties deux créances. 

Ordonne que le tableau désigné sous le titre de : 
Martyre de saint Q/îndré sera restitué à C. . . 

Et condamne les héritiers B... aux dépens. 

26 novembre i858. — 'M. Benoît- Champy, prési- 
dent. — MM. de Chezelle et Frémart, avocats. 

On le voît, il y en a qui « se fâchent ». Je 
suis, moi, d'une famille où l'on ne se fâche 
pas. Mon vieux cousin Tonnerieux n'a qu'une 
coquetterie : il aime les foulards éclatants; 
le rouge vif et le jaune clair y dominent ; les 
beaux foulards! Mon cousin Tonnerieux met 
son foulard dans la poche de derrière de sa 
longue redingote; bien souvent un coin du 
foulard passe, tente, et voilà le beau foulard 
enlevé. Le cousin Tonnerieux ne se fâche pas, 
mais cela lui donne à penser. Un jour de 
grande fête à l'église, le demie? jour de Pâ- 
ques, le cousin Tonnerieux était à Notre- 
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Dame, en prières, quand il s'aperçut qu'on 
tirait doucement sur le foulard; le cousin 
Tonnerieux toussa; on cessa de tirer, on cessa 
un moment ; bientôt on fit un nouvel essai ; 
le foulard résistait; on tirait prudemment en 
prenant des temps ; le cousin Tonnerieux, la 
prière terminée, sans se fâcher, se retourna à 
demi, et sans lever les yeux dit : Il est cousu. 



in 



J2u*c8t-ce qu'un critique? — M. Taine, professeur d*e8thé-« 
tique à TEcole des beaux-arts, et le peintre Hugues Martin. 



Le jeune M. Lagouette m'avait fait cette 
question : Qu'est-ce qu'un critique ? 

Je lui avais répondu : C'est un personnage. 
11 donne pour des qualités rares les défauts 
qu'il se reconnaît, et signale comme des dé- 
fauts abominables les qualités qui lui man- 
quent. 

Le peintre Hugues Martin a reçu cette lettre 
de M. H. Taine : 



? 
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Monsieur, 

Une personne qui aime la peinture et qui, par con- 
séquent, admire beaucoup votre talent, voudrait sa- 
voir si la lisière de forêt que vous avez exposée cette 
année, n« 1666, est encore à vendre, et à quel prix 
vous consentiriez à la céder. Veuillez, je vous prie^ 
excuser cette dernière question, en considérant qu'on 
peut à la fois goûter vivement le beau et n'avoir 
qu*une bourse médiocrement fournie. 

H. Taine. 
Puis cette deuxième lettre : 

Monsieur, 

J'accepte avec le plus grand plaisir le tableau au 
prix que vous voulez bien m'indiquer. 11 me donnera 
du soleil cet hiver. J'aurais plaisir à vous dire de vive 
voix combien de fois, dans la forêt de Fontainebleau, 
j'ai senti la richesse et la vitalité de la nature que vous 
avez si bien rendue. 

H. Taine. 

Pensez du bien, ô Lagouette, des tableaux 

jugés excellents par messieurs les critiques 

d'art ; surtout pensez du bien des tableaux 
qu'ils achètent. 
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IV 

Propos d^artistes. 

Un sculpteur m'a dit : Ma barbe blanchit, et 
je commence seulement à comprendre V Apol- 
lon du Belvédère. Ça a Tair rond. Ah I bien 
oui, rond ! Dans mon atelier, le soir, j'éclaire 
VApollon, et tout cela se lie, se fond, se mo- 
dèle, je suis pour la Vénus de Médicis ; ]e ne 
fais pas le dédaigneux: oui, malgré ses vilains 
bras, je suis pour elle; les plus beaux pieds 
connus sont ceux de la Vénus de Médicis. 
U Achille est trop beau, il ne pousse pas à 
travailler, il décourage; le ^Discobole est du 
même art ; le Germanicus est un autre art ; 
tout est beau dans le Germanicus^ la tête, les 
pieds, les mains, tout. Parbleu oui! au 
Luxembourg aussi il y a à voir, à admirer ; 
quand je reviens de là, même si je n'ai vu que 
le groupe de Perraud, le Satyre et l'Enfant, 
et Tadmirable buste d*enfant de Crauk, je suis 

i6 
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content ; je dis admirable : Taccent y est, la 
note de vie, tout. Les messieurs qui viennent 
à l'atelier me disent poliment : La sculpture, 
c'est bien une autre affaire que la peinture . Ce 
qu*ils disent sans le croire, je le crois et je le 
dis : la sculpture, c'est plus haut. Ce n'est pas 
aisé ce métier-là. Parmi les nouveaux, je ne 
conseillerais qu'à deux hommes de revenir^ 
Rude et David d'Angers. Faire une jolie 
figure, ce n'est rien. Qu'est-ce qui n'a pas fait 
une jolie figure? V Ariane d'Aimé Millet 
est une jolie figure ; la Dévideuse de Salmson 
est une jolie figure ; le Virgile de Thomas est 
une jolie figure ; le David de Mercié est une 
jolie figure ; le groupe de Mercié, Vœ pictis^ 
est gracieux, ce n'est pas puissant; comme 
morceau, le petit T^avid est plus fort ; le Fils 
de Spartacus de Barrias est autre chose : là, 
il y a de la puissance. Ma foi , j'aime Fré- 
miet, mais je n'aime pas sa Jeanne d^Arc. 
Oui, il connaît son cheval ; mais pourquoi 
choisir un cheval^ans queue ni crinière ? C'est 
trop pittoresque pour moi. Carpeaux ne va pas 
en avant, mais il a bien marché. Delaplanche 



CHAPITRE XIX i83 

est solide, Falguiére élégant; Degeorge est 
raffiné. Paul Dubois se tâte ; les reins de son 
Eve étaient fièrement bien modelés : la tête, 
pas faite; il faudra voir ça dans le marbre. 

Enfin, ils sont là toute une bande qui va 
joliment bien; ça donne de la tristesse aux 
anciens. — Un membre de l'Institut disait 
avec mélancolie : Il y a vingt ans, ils me 
nommaient chef du jury; aujourd'hui, je suis 
supplémentaire; bientôt, ils ne me nommeront 
plus du tout. 

Quelque chose de consofant lui vint : — 
Bah I dit-il, dans vingt ans ce sera le tour de 
Guillaume. 
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VISITE A l'atelier D*UN SCULPTEUR 



M. GUSTAVE DEBRIE. 



J'avais lu dans un journal d'art 



11 y a à cette heure, perdu dans un coin de ce grand 
Paris, un homme jeune encore, quoiqu'il ait beaucoup 
vécu de la vie de déceptions, de luttes et de misère, et 
qui, au Salon prochain, sera peut-être un triompha- 
teur. Depuis longtemps, il travaille à la réalisation 
d*une œuvré qui eût absorbé un cerveau moins bien 
équilibré que le sien. Cette œuvre, l'idéal à atteindre 
pour tout chercheur, vit à présent, et de la belle exis- 
tence que donne un talent mûrement trempé. A notre 

i6. 
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sens, elle est superbe, audacieuse, humaine; elle 
causera assurément à son apparition un étonnement. 
Elle soulèvera des cris d'admiration et des cris de 
réprobation. Elle séduira les uns, éloignera les autres, 
suscitera de fortes discussions. Â coup sûr, elle sera. -« 
Eugène Montrosier. 



Cet artiste est le sculpteur Gustave Debrie, 
mon voisin ; son œuvre, un groupe : le Chien 
de Montargis, J'avais vu chez l'artist^ 
M. Léon Cogniet, M. Dumont, M. Robert 
Fleury, M. Tony- Robert Fleury, M. Fal- 
guière^ M. Delaplanche, — déjà l'on dit: De- 
la planche a-t-il quelque chose au Salon? — les 
jeunes peintres Gaston, Lucien Melingue, 
M. Melingue, M. Pipart, dont les portraits 
au crayon sont remarqués, M. Eugène 
Millet, le sculpteur Poitevin fils, M. Vetter. 

Je trouvai utile de faire voir au jeune 
M. Lagouette un artiste au travail : cet ar- 
tiste, M. Debrie. Nous entrons dans l'atelier; 
le groupe a reçu la dernière caresse de l'ar- 
tiste : le chien mord l'homme qui se débat^ 
l'homme est vaincu. L'artiste fait virer la 
selle et montre que la lumière est menée de 
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la nuque au talon par des saillies à petite 
distance pour éviter les trouées d'ombre. 
Lagouette écoute. L'artiste a la volonté 
d'unir la force à la grâce; il a songé à Michel- 
Ange et à Jean Goujon; la grâce l'impres- 
sionne, la force le saisit; pour lui, la puissance 
est le don rare. 

Là , pas de coquetterie : l'homme a un 
bras qui sort de la ligne du corps. M. Debrie 
n'aurait-il pas dû choisir un autre sujet : 
quelque beau jeune Grec jouant du pipeau 
ou de la double flûte? L'artiste a brisé sa- 
vamment la ligne droite au poignet, au coude } 
il y a là une profonde connaissance de Tana- 
tomie du corps humain. 

M. Debrie s'acharne à cette œuvre depuis 
des années. Il a eu la joie de trouver un beau 
modèle dans une baraque de foire, Lagneau, 
dit VApollon musclé. Lagneau est venu 
poser chez l'artiste, puis il a entrepris une 
tournée triomphale dans les provinces. Un 
jour vint oU Tartiste eut de nouveau besoin 
du modèle. Oti était Lagneau ? Il s'était 
montré à Cherbourg ; le bruit en était venu 
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jusqu'à Paris. M. Debrie écrit: « M. Lagneau, 
à Cherbourg (faire suivre), » et la lettre est 
parvenue! L'artiste est pauvre; il paye les 
frais de voyage, il paye les séances : 800 fr. 
de modèle. Il travaille, il dépouille un chien 
pour en étudier la charpente. L'homme a un 
maillot des pieds à la ceinture ; l'artiste moule 
une jambe couverte d'un maillot et voit que 
le jeu des muscles se montre bien à travers 
l'étoffe. 

Lagouette, intéressé, écoutait; il avait posé 
sa canne dans une coin de latelier, sa jolie 
petite canne. 

L'artiste s'est enfermé pour oublier les 
maîtres, les genres à succès; il s'est mis en 
face de la nature, et il a fait un choix. Il n'a 
trouvé ni TefiFort trop grand ni le fardeau 
trop lourd. Il a tout mis là : sa pensée, son 
savoir j son argent; un insuccès serait un 
désastre, et il n'a pas pris de précaution con- 
tre l'insuccès. 

Il a dû se passer de marbre : c'est cher, le 
marbre; le praticien demanderait 6,000 fr. 
6,000 fr., c'est son prix ; c'est beaucoup d'ar- 
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gent 6,000 fr. ! Il faut que le plâtre égale le 
marbre. Et que de douleurs! Le groupe est 
grand, Tatelier est petit; pour faire tourner 
son groupe sur la selle, l'artiste a fait une 
large tranchée dans le mur. Le modèle a tou- 
jours froid ; il faut bourrer le poêle, — ça' coûte, 
le bois ! — et, dans cette température chauffée, 
remuer les pains de terre. Le mouleur veut 
35o fr. Pour faire transporter ce groupe aux 
Champs-Elysées , il faut encore trouver de 
l'argent. 

Le jeune M. Lagouette est étonné; il 
ne m'a pas une seule fois dit : Et qu'est-ce 
que cela lui rapportera ? 

L'artiste le sait, l'œuvre d'art ne frappera 
que les initiés si elle est parfaite de forme 
seulement ; il veut arrêter le public. Au point 
de vue de la beauté, il n'a eu qu'un but : his* 
torier une ligne, la ligne ondoyante ; il a voulu 
être enseignant par le choix du sujet, déco- 
ratif avec la ligne historiée, tentant de toucher 
ainsi au but de l'art, qui est d'être décoratif et 
enseignant. Le côté philosophique du sujet, 
c'est l'homme descendu de l'état de nature^ 
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l'homme devenu cruel et puni par la bête : le 
chien est devenu justicier. 

En quittant l'artiste, je lus ces lignes k La- 
gouette : 

La nuit, l'œil ardcni, portant haut le front et comme 
aipirini ta gloire, il oublie les heures qui devraient 
£lTe consacrées au sommeil. Cependant, ses artères 
battent trop violemment, il lui fout de l'air; il ouvre 
sa fén£tre donnant Sur le toit (le peuple, dans sa nalie 
poésie, appelle ces croisées jours de souffrance] ; mais 
cet air, qui le rafraîchit, n'est pas pur; il a passé sur 
tant d'infbnunes et sur tant de larmes; il lui apporte 
tant d'imprécations et tant de soupirs ! — David 
(d'Angers). 




CHAPITRE XXI 



AUX ARTISTES 



Il y a un modèle que vous dédaignez, Tou- 
vrier, celui que je connais, l'ouvrier de Paris. 
L'ouvrier suffit à l'étude de toute une vie 
d'artiste. Le paysan ne rebute pas François 
Millet ; oti est le François Millet de l'ouvrier ? 
Le paysan est courbé; le soleil jette une teinte 
uniforme sur toutes les faces de paysans ; l'ou- 
vrier, lui, est pâle, ou il est rouge ; on voit sa 
couleur de chair. Le paysan est petit dans la 
campagne; les arbres sont si grands, les mon- 
tagnes si hautes î il mène les bœufs et fait 
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partie du troupeau. L'ouvrier est le modèle 
de choix ; il n'est point chauve, il n'a pas de 
€ ventre », il porte la barbe sans façon, comme 
elle pousse elle pousse. Il a l'air crâne, la mine 
résolue ; il sait se passer de feu l'hiver, de bon 
vin, de linge blanc ; il sait se passer d'air, de 
tout. Il sait c se retourner d, comme il dit, et 
c'est bien dit. L'ouvrier pauvre vit à trois, à 
quatre dans dix pieds carrés ; la chambre où 
Ton mange est la chambre où Ton dort ; on 
vit près l'un de l'autre, on se prouve qu'on 
s'aime à chaque moment-; on se touche pres- 
que ; c'est si petit ! Céder sa place au feu chez 
l'ouvrier, ce n'est pas politesse seulement, 
c'est quelque chose de mieux, de plus. On 
a du plaisir ; un ami vient, un ami cossu : il 
apporte un pot-au-feu, un bon pot-au-feu. 

On voit de ces tableaux dans les bons livres 
de M. Erckmann-Chatrian, dans les livres de 
M. Edouard Siebecker. 

Il y a de ces tableaux dans les livres de 
M. Eugène MuUer: le ton mesuré, le tour 
simple, des pages bonnes à être lues le soir^ 
le travail fait, entre braves gens. • 
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La Saint-François de madame Amélie Per- 
ronnet est un de ces tableaux-là : l'honnêteté 
des gens aimables et de la malice ; c'est le beau 
côté du féminin, la tendresse. 

Quelques tableaux, le petit nombre, mon- 
trent l'ouvrier, oui, le forgeron dans l'atelier, 
à cause de TefiFet pittoresque du feu de la forge. 
Le maréchal ferrant sous le hangar, pour la 

croupe luisante des chevaux... ça l'ouvrier ! 

Que l'ouvrier naïf! J'étais chez mon voisin 
le graveur ; il y entre une jolie ouvrière, mais 
jolie! Elle apporte une bague et demande 
que l'on grave deux lettres, sa lettre « à lui», 
sa lettre « à elle», à elle la jolie fille. — Com- 
ment? demande le graveur. — Enlacées... 
monsieur. Le joli tableau ! 

L'ouvrier est « sur ses fins » : il meurt. La 
mort de l'ouvrier dans la pièce unique, c'est 
ça qui est triste; il faut manger là tout près du 
mort, et quand on l'ensevelit, on fait aller la 
femme sur le palier. La couverture est de 
grosse toile; la femme ne le voit que depuis 
qu'il est mort ; elle la change, elle veut qu'il 
ne manque de rien ; elle fait de la dépense à 

* / 
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l'église, elle veut qu'on dise : C'était très-bien. 

Et il y a toujours là quelque pauvre femme 
pas jeune qui écoute ce que dit la veuve : 1 11 
était si fort, si bon ouvrier I n Cette pauvre 
femme, une voisine, quel tableau ! 

— Hum! l'ouvrier, ça ne se vendrait pas. 

~ Ça se vendrait ; le paysan se vend bien ! 



of0XF0RDJ-< 



À L'ATELIER. 



CHAPITRE XXII 



L OUVRIER A L ATELIER 



11 prend la bonne position, celle qui laisse 
toute la force; le pied porte bien d'aplomb; 
il s'assoit sur les hanches, et hop! Il tra- 
vaille de Tavant-bras; il tient Toutil d'une 
main légère, mais solidement ; un outil qui 
échappe à l'ouvrier, est-ce que ça se voit, ça ! 
Dans ses yeux il y a quelque chose qui- dit : 
Attention là, ouvrons l'œil, ajustons, encore 
un coup de rabot, gare à ce nœud ! un coup 
de ciseau, serrons la vis, plus que ça, ça y est ! 
Et il se paye par de petits mots doux : 
— C'est mal fait ! — On est maladroit ! — 



19^ 
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On ne sait pas son métier! — Non, on est 
béte! 

Et ilYeprend : 

— Tiens, si on me mettait tout de même à 
5 fr. 5o ! Oui, compte dessus ! on ne sait pas ! 
on verra. • 

Il y a Tatelier où la vapeur fait tout mar- 
cher; les accidents arrivent. J*ai vu ça. Un 
ouvrier atteint par un volant tombe, le crâne 
ouvert; il râle. Le médecin arrive, le prêtre, 
le commissaire. Le patron explique : il s'est 
trop approché... il avait des sabots... il a 
glissé. . . 




u 
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l' OUVRIER AU REPOS 



Le déjeuner est pris, la chopine, la portion 
et le fromage ; on peut rire ; le pain coûte tout 
près de vingt sols les quatre livres : ça rend 
l'ouvrier sérieux quand il mange. Il regarde 
passer les militaires gradés^ les voitures, les 
belles filles. CeUes qui passent tout près, on 
leur parle ; ça les fait rougir, ça les amuse de 
rougir. Ils sont coquets ; il y en a un qui a la 
poitrine velue et qui laisse exprès la chemise 
ouverte ; vaniteux ! Un autre ouvrier est fier 
de son biceps: il le fait saillir. Qn regarde 
passer les jolis commis à moustache ; on dit 
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un tas de choses aux marchandes de légumes 
qui. poussent la voiture. Et puis il y a des 
vaillantises d'homme fort : Je le prendrais 
d'une main... 

On se raconte ceci, cela : Pierre enlève le 
gros marteau, Jean enlève le billot... Je fais 
fort que ça. 

On cite celui qui boit le plus, on parle du 
grand Jacques qui en sait de bonnes^ de la 
grosse voix de Louis. 

Le coup de» cloche ! 

— Allons, rentrons. La gueuse, elle sonne. 
A bas la pipe ! Le vin est bon chez Taupin . 
Il faut y mettre seize sous. Mais il est bon. 

On rentre. 




BUVAHT BOUTEILLE, 



CHAPITRE XXIV 

l'ouvrier buvant bouteille 

Garçon, deux verres ! — Le marteau est 
lourd. — Ce patron est raide. — Il y a du chô- 
mage. — Les cafards ont le bon ouvrage. — 
La femme est bonne femme. — C'est travail- 
leur, économe. — Les petits sont gentils, mais 
tout ça crie, ça mange. — On dégage les ma- 
telas gratis, les matelas I Ceux qui ont des ma- 
telas ne sont pas si pauvres que ça. — Je 
me casse. — Je n'ai plus de jambes. — Ce 
n'est plus ça. — On vieillit. — Et après ? — 
Eh bien après, après I — Quand on ne pourra 
plus travailler ? — Économiser, sur quoi ? — 
Buvons, crédieu ! 



LE JOUR DU VOTE. 
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l'ouvrier le jour du vote 



Toute Tannée on tourne la roue, on pousse 
la brouette ; ce jour-là, on se redresse, on prend 
un petit air. La femme dit : — Où vas-tu ? — 
Je vais voter. L'ouvrier se fait raser de bonne 
heure, il causé avec les voisins : — Qu'en pen- 
sez-vous ? — Votre avis ? — Avez- vous con- 
fiance ? — Il faudra voir. 

On parle des candidats, on s'informe. Il y 
en a qui ont lu des professions de foi où il y 
avait des choses drôles ; ils les ont retenues, 
ils les répètent : La République, je jure de la 
défendre autant qu'elle durera. 

Et l'on vote. 



LE DIMANCHE. 



CHAPITRE XXVI 



L OUVRIER LE DIMANCHE 



On s'aborde gaiemept, on s'offre la main : 

— Et cette cuiller ? 

La cuiller, c'est la main ; et Pon rit ! 

On va à la campagne, on se met à Taise, on 
jase, et le lendemain, tout glorieux, on peut 
dire : J'ai fait mes dix lieues hier, j'ai fumé 
huit sous de tabac. 

Eugène Millet a composé une grande eau- 
forte : des ouvriers jouent au bouchon; 
d'autres boivent; il y en a un qui lit. Ces vers 
commentent le dessin : 
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Du vin ! — Versez ! — Buvons ! — Demain, rude besogne, 
A la fonte, bras nus^ et le pied ferme au sol, 
Verser du lourd creuset dans le moule au long col 
Le fer en fusion, ce n'est pas jeu d*ivrogne ! . . . 

L'Ouvrier (J. D.)- 

J*allais voir à l'hôpital un fondeur malade ; 
je le consolais. Baste ! dit-il, quand on est 
mort, on ne fond plus. 

Parlez de quelque peine lourde, et souvent 
l'ouvrier dit : J'ai passé par là. 

Il faut entendre cela de bouche d'ouvrier. 

Pour un rien, pour un doigt coupé, on va 
à rhôpital ; on prend la fièvre et Ton meurt ; 
l'ouvrier sait ça. 

L'ouvrieç a de petites joies . J'étais avec un 
ouvrier qui venait d'enterrer son fils et ren- 
trait seul chez lui; il me dit : Pour le fils 
de Henri, le patron est parti après l'église ; 
il a mené mon petit jusqu'au cimetière. 

Ça le flattait, cet homme. 

L'ouvrier se console aussi en disant : Quand 
on est mort.. . quand on est mort, eh bien I 
c'est tous les jours dimanche. 
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SIX PEINTRES ET DEUX SCULPTEURS 



Le dompteur. 



Le vieux sculpteur a pris pour modèle, de 
préférence à.rhonime, ie lion. Le lion et lui 
s'entendent, et le lion tient la pose en fron- 
çant son grand sourcil, en grondant. Il cède 
avec l'accablement hautain de celui qui se sait 
fort et se sent dessous. 

C'est cela que rend l'artiste. 

i8 
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II 
La patte d* enfer. 

Ce statuaire ne recrute pas pour le paradis. 
Les femmes ses modèles ? Vénus est la divinité 
qui a leur culte, et elles pratiquent. On le juge 
ainsi chez les anciens : — C'est une pauvre tête 1 
— Est-ce assez commun ! — Ça n'est pas vu 
de haut. — Ça lui sort des doigts, sans qu'il 
sache pourquoi. 

Vraiment! 

On dit aussi : — Son patricien est mort, 
c'est une grande perte. 

Ce n'est ni un poëte ni un penseur, c'est 
un sculpteur, et il a une patte, une patte 

d'enfer ! 

III 

Le peintre du paysan. 

Il a semé et moissonné. Il peint semeur et 
moissonneur avec naïveté et toute-puissance. 
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Un peu de gaucherie lui sied. Il n'est pas né 
pour mourir; il vivra dans les temps, pour 
notre gloire. Il ne fait pas de commerce. 



IV 



Le maître ouvrier. 



Maître peintre. 
Comme un Turc il est fort et comme un agneau doux. 

Père inconnu. Parbleu oui, il est glorieux I 



Le petit maître. 



Gulliver se plaît à Lilliput; ses petits bons- 
hommes grouillent bien. Il a son petit coin où 
il porte haut le menton. Ce peintre a un fils 

qui est peintre et ne lui fait ni grand honneur 
ni affront. Il a des enfants naturels, des en- 



2oH TETIT MANUEL D'ART 



fants de médiocre beauté, qui ont pris la me 
sure de ses cadres ; dans le nombre, un char- 
mant dont je raffole. 



VI 
L*homine aux chaudrons. 

Celui-là même qui peint superbement les 
poissons de mer aux nageoires roses et aux 
écailles blanches; ses chaudrons miroitent et 
ses poissons frétillent. J'ai là devant moi un 
portrait de cette même main, un portrait ad- 
mirable, tranquille d'effet, superbe d'accent, le 
portrait même de Thomme aux chaudrons. 



VII 

Le bon broyeur de noir. 



Dans la famille de ce peintre, il n*y eut Ja- 
mais ni peintre de genre ni notaire. Ce n'est 
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pas un Espagnol, c'est un Français. Il voit 
comme ça. Il n'est pas le serviteur des maîtres 
qu'il aime. Ce n'est pas un martyr. Il se vend 
bien, moins bien que M. Toulmouche. 

VIII 
Le galant broyeur de rose. 

C'est le peintre de l'amour amourette. Il 
attache de jolies ailes roses au dos rondelet des 
petits Amours riants. Il fera revenir la mode 
des nez retroussés, si l'on n'y veille. Il a quel- 
ques-uns des défauts que j'aime. 

Diaz est un bien autre peintre. Parbleu oui î 
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LES REFUSÉS 

Ceci «st à méditer : « Les œuvres remar- 
quables contiennent nécessairement un peu de 
cette beauté choquante dont la routine s'a- 
larme. » — Théophile Gautier. 

J'ai vu les œuvres d'art refusées à l'Exposi- 
tion de 1873. Plusieurs tableaux me sont res- 
tés dans l'esprit. Je me souviens de plusieurs 
noms d'artistes : Lépine, Lecœur, Mérino. 
La Femme adultère de M. Thompson est 
œuvre d'artiste. J'ai noté un paysage très-fin 
de M. Louis Latouche. Une Nature morte j si- 
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gnéc d'un nom polonais, avait du mérite. 
Devant le Lapin dépouillé de M. Ferdinand 
Attendu, j'ai vu s'arrêter M. Chaplin, a II ya 
des qualités de peinture, » a-t-il dit. 

M . Gonzague Privât console ainsi les affli- 
gés : « La voix publique est un avocat qui a 
soif de parler, rage de prouver, fureur de con- 
vaincre. » M. Gonzague Privât est peintre. 

Entre ces artistes dédaignés et moi, il y a 
parité d'infortune. J'ai eu Tambition de faire 
partie de la Société des gens de lettres, et le 
Comité a prononcé l'ajournement, ce qui m'a 
été notifié le 9 juillet 1872. 

D'oti m'était venue la pensée d^être admis 
dans cette Société? En 1862, j'avais publié 
un premier livre : Une Volée de merles; un 
courtois écrivain avait dit : « M. Jean Dolent 
peut siffler de compagnie avec les merles les 
plus huppés. » — Clément Caraguel. 

Le Roman de la chair vint ensuite (1866). 
Le principal personnage est un valet, « un 
merveilleux valet. » — Louis Jourdan (Siècle)- 

s 

« Un valet qui porte dans son cerveau étroit 
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un souffle qui semble venir des lèvres de Mo- 
lière. » — Xavier Eyma {Liberté). 

a Je parle de ce livre parce qu'il m'a fait 
rire beaucoup et pleurer un peu. » — Emile 
Zola (Evénement). 

Le livre était peut-être « immoral y> ? 

a Le Roman de la chair est un roman hu- 
moristique qui n'a rien en soi d'immoral. » 
— Louis Ratisbonne (Débats). 

tt II y a là un but élevé et de l'honnêteté, 
non honnêteté de prud'homme et de puritain 
gourmé, mais honnêteté d'artiste à large com- 
préhension. » — Louis Asseline (Gironde). 

A l'occasion du Salon de 1869, publié dans 
le National yM.'PdixA Chenavard m'avait fait 
l'honneur de m'écrire pour me féliciter « du 
sentiment viril et moral exprimé » . 

En 1872 paraît -4 vaw^ le déluge, liYve com- 
posé de ce Salon et d'une série de tableaux pu- 
bliés en 1869 par la Démocratie de M.Ch.-L. 
Chassin. 

Enfin VInsoumis (iSy2)^ roman qui avait 
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paru en feuilletons dans l'C^v^n/rnaffo/ia/ (di- 
rection A. Peyrat), 

« U Insoumis est une étude qu'on dirait écrite 
par un Sterne réaliste. » — Edmond Texier. 

tt De ce livre s'exhale un certain parfum 
d'une essence inconnue, mais qui ne saurait 
déplaire. » — [Revue des Deux-Mondes.) 

J'arrive à ces lignes d'un membre du Comité 
de la Société des gens de lettres : 

<i On ne peut s'empêcher, en lisant le livre 
de M. Jean Dolent (l'Insoumis), de trouver bi- 
zarre que la Société des gens de lettres n*ait 
pas cru devoir admettre au nombre de ses 
membres un écrivain qui a signé déjà tant de 
choses appréciées ; c'est une erreur dont la So- 
ciété s'est repentie dès la première minute. » 
— Jules Claretie (Illustration). 

Il est un moyen pour la Société d'échapper 
à de nouveaux regrets : qu'elle ajoute à ses sta- 
tuts l'article suivant, emprunté à la Société 
nouvelle des artistes peintres, sculpteurs, gra- 
veurs et lithographes : 
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Art. S. — Le candidat refusé a le droit de ci 
les motifs du refus, de faire appel à l'assemblée géné- 
rale et de s'y faire défendre par un associé. L'assem- 
blée, dans ce cas, statue au scrutin secret. 

Cela est important. Le refus de la Société 
n'a atteint celte fois qu'un écrivain laborieux, 
mais il pourrait frapper un homme de quelque 
talent et le décourager, ce qui serait une mau- 
vaise action. Moi, que rien ne lasse ni n'ac- 
cable, cela dit, je me remets à la liesogne pai- 
siblement. 
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